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\ j PIIKFACE. 

J'ai essayé , dans Touvrage que i'on va 
/ire, d'indiquer les causes de la revolu-

tion , de méme que je me suis efforce de 
/'aire connaitre Ies sources d'une prospé-
rite qui en peu de siécles élévera bientót 
cette belle contrée au rang des empires 
puissants. J'ai vu ce pays á une époque 
oú il était loin encore d'offrir de si bril-
lantes esperances. Tout doit faire croire 
maintenant que ees esperances se réali-
seront, et que d'immenses ameliorations 
s'e'tant opérees dans le gouvernement , 
tous les autres genres d'ameliorations ne 
peuvent manquer de suivre celles-ci. Pai-
sa situation geographique , par sa naviga-
tion intérieure , par sa fertilité et par ses 
richesses naturelles, le Brésil peut occu-
per le premier rang dans l'Amérique mé-
cidionalc. Qu'il jou¡sse aussi d'une paix 
durable ainsi que l c s pays voisins! Que 
1 'Europe, si long-temps agitee par ses dis-
sensions , puisse au moins se réjouir d'a-
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voir oíFert une lecon profitai)ic au nouveau 
monde , qui semble appelé á de si hautes 
destinies 
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RÉSUMÉ 
D E Z . ' H I S T O I R E 

D U B R É S I L . 

G É O G R A P H I E : D E T A I L S S T A T I S T I Q U E S . 

Toute cette dtendue de cote comprise 
entre l 'Orenoque et la Patagonie ne forme 
que trois grandes divisions. La Guiane, le 
Brésil et les provinces de la Plata sont ap-
pelés, par leur fertilité et par leur situation 
géographique , á jouer un grand role dans 
i 'histoire du nouveau monde. Ges vastes 
contrées formeront sans doute un certain 
nombre d'empires , mais jusqu'á present 
leur faible population n'a point exigd 
«n cbangement qui ne s'opérera que 
dnns quelques siécles. üé já favorisées 
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sous tant de rapports , elles jouiront 
alors d un avantage q u í a ¿ t ó "J™ , 
1 E u i . ° P e : seulement Ies hommes c o m 

c a n a u x «aturéis, ma s ils narln 

verront ams, s e s¡mpl¡fíer le¡¡ « * ' 
qu ils auront entre eux 1 raPP°rts 

p L a T l A m a z o n e riviére de la 
- d e t a ^ 5 6 ; limites au 
Grosso í ! montagnes du Mato-
A T R T W R P A R E N T D U P E > U ' E T J ' O C E -
dam seln r,gDe SGS CÓtCS á ]'est' « P e n -
doTt ' t r a , t é S 1CS P I u s - ' - " t s , il 

C T E I R ; m a i n t e n a m ¿ r e r a b ° u -
De nouvell^RD R ^ IES 6 ° 
c e s s e r ! / d ' S C U S S l 0 ^ ^ ¿ v e n t sans 

finira P a a d o ' adopter celles q u i s o n t ¡ n f í , 
quees par la nature. 

Si la facilité des communications est 
une des premiére.: K „ j u l t"*"ons e s t 
des e'tats, le BrésU a eV^ prospéritd 
f a v o n S c : ; „ , , , ( . ; l ; i 2 ' 0 ; ' ' e . P e u t plus 

i a P p o r t : des rivieres in-
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nombrables, qui prennent naissance dans 
1 mté r i eu r , viennent se jeter dans les 
grands íleuves, ou apportent leur t r ibut 
jusqu'á l'Oce'an ; mais il est necessaire 
que Ies horames réunissent leurs e f -
forts pour profiler de cet immense'avan-
tage. Dans un grand nombre d'endroits ii 

renverser des rochers qui interrom-
pent le cours des eaux, dans d'autres ü 
iaut élargir les canaux, et il est absolu-
ment necessaire d 'ouvrir des chemins le 
long des portages ». J e ne parle point des 
pon ts , des cbaussees , des por t s , et de 
tous ees travaux qui viennent á la suite 
rt une longue civilisation; je me contente 

i n d i q » e r ceux qui sont vraiment indis-
pensables pour donner quelque impor-
tance a I 'agricul ture, en répandant ses 
productions. 

Si nous commencons par le n o r d , i e 

ferai voir combien la nature y a établi d e 

communications. L'Amazone , qui p r e n d 
naissance dans le Pérou , permet une na-
vigation facile jusque dans les posses-
sions «pagúeles j SCS immenses t r ibutai-

S H , V , s c n t l a capitainerie du Para en 



4 R E S U M E 

quatre districts , et formeront par la suite 
des debouches importants pour I e c o l n 

rTurtC
e:- c 0

U n q ü ' á P r é S e m C e ™ 
pav I ? P ° U r P e ' n e t r e r ^ n s « n 

les h o r a m e s ^ ; d e e
D ? U i e Ú t P ° U r 

la nature. p W u r s s i édes , 
i a n a t u i e a encore pr is S o i n de Ie f a , v ' 
d a n s ees contrées. L ' e x t r é m i J H » , 
et toute In r . i ' t e d u Bresil 

miciiim e t / e V 0 l « o q u e p a r Je P ¡ . 

ne peut Javo P " J S ' m " l s 

S Z , Z o a r r é t e r o n t - L c s 
zone serón, , , , " ^ 1 " ' " ] ' A " "> -

1 P e u t -e t re un jour les n/i.« 
nssantes de 1'univers 
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JA, sont moins arrosees; mais de vas-
tes espaces sablonneux , qui separent 
des campagnes fertiles, permettent de 
se reudre assez facilement d'un lieu á 
un autre. II „ e faut pas comparer ees 
plames aux déserts de l 'Afr ique; elles 
offrent assez fre'quemment des sources au 
voyageur, e t , comme elles ne se trouvent 
jamais entiérement dépourvues de vege-
tation , il sera facile d 'y former des établis-
sements qui favoriseront les communica-
tions jusque dans l ' intérieur. Le Maranham, 
le P.auhy, Siara , Rio-Grande d u n o r d , Pa-
rahyba, renferment plus ou moins de ees 
steppes incultes. Ce serait la qu'il fau-
drait propagerl 'espéce si utile du chamcau, 
et que l'on tirerait les plus grands services 
de ce tanimal , que les Arabes ont nomraé 
avec tant de raison le navire du désert. 

On rencontre encore des plaines arides 
dans la fertile capitainerie de Pernam-
buco; cependant la montagne des CarirVs 
renferme les sources de plusieurs riviéres 
importantes: mais elles sont loin d'egaler 
le majestueux San-Francisco, qui prend 
uaissance dans Minas-Geraés. C'est la 
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sur tou t oú il serait nécessaire que quel-
ques hoinmes actifs déployassent leur gé-
nie : des cascades in te r rompent cont i -
nuel lcment le cours de ce beau fleuve, 
qui facilite Ies communicat ions de l ' in -
tér ieur avec les provinces du nord , et cet 
inconvénient nui t plus qu 'on ne le croit 
au commerce . J ' a i vu plus icurs habi tants 
des Mines t raverser d ' immenses espaces 
plutót que de s 'exposer sur le S a n - F r a n -
cisco á des re ta rds inevitables. 

La capitainerie de Bahia est suffisam-
inent arrosée pou r l 'agricultuve , mais les 
colons n ' y t rouvenl pas de tres grands 
sccours pour le t ranspor t de leurs mar-
chandises , et ils sont f r équemment obliges 
d 'avoir recours á des routes par te r re . 

Comme si la na ture avait prévu que les 
deux villes les plus importantes du Brésil 
auraient un jour u n pressant besoin de 
communicat ion pa r eau avec l ' in tér ieur , 
le J iqu i t ihnonha vient se jeter dans l 'O-
c é a n , sous le nom de Be lmonte , entre 
Por to-Seguro et I lhéos 3. Quoique cette 
part ie de sa cote soit la plus anc ienne-
ment peup lée , il n 'y a guére que vingt 
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ans qu'on connaít la veritable source du 
fie uve qui doit amener Ies product ions de 
Mmas-Novas dans les por ts de San-Salva 
dov et de R i o - J a n e i r o . En s'a vanean t 
vers le sud , les grands fleuves d iminuent 
de nombre , mais Ies routes pa r terre sont 
peut-e t re plus fáciles á établir . Dans le 
Mato-Grosso on re t rouve tous Ies avan-
tages d 'une navigation in te r i eu re , et c'est 
une chose admirable de voir les tr ibutaires 
du Rio de la Plata qui pour ron t peut-étre 
un jour s 'unir á ceux de l 'Amazone 4. 

Tout le monde sait combien Ies por ts 
du Brésil sont remarquabIes p a r leur gran-
deur et pa r leur commodi t é : c 'est un des 
avantages de ce pays sur les provinces de 
la Plata. Cependant Ies hommes n 'ont en -
core r ien fait pou r ut i l iser une foule de 
havres , qui exigeraient quelques travaux 
et qui facil i teraient le cabotage. La nav i l 
gation des cotes devient tous les jours p l u s 

importante pou r ce beau p a y s ; c 'est elle 
qui etablira quelques relations poii t iques 
ou ,1 n en existait poin t . E n devenant 
commercants , un grand nombre de co-
lons , qui s 'occupaient á peine de l '^xpor-
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tation de Ieurs denrées , s ' interesseront 
davantage á la prospér i té de l 'état et a 
ses ope'rations. 

Une deschoses qui e'tonnent leplus l 'Eu-
rope'en qui visite ees conlre'es, e'est la rarete' 
des routes pa r t e r r e . Elles sont en si pe -
t i t nombre , qu ' i l est facile de les designer . 
Les p lus importantes et les p lus ü é q u e n -
tées , celles qui conduisent de San-Salva-
dor et R io - Jane i ro á Minas-Geraés ne p e r -
mettent point d ' en t reprendre le voyage en 
char iots . Tous Ies t ransports se font a dos 
de mulet , et il est aisé de voir les dommages 
qui doivent en re'sulter pour le 'commerce. 
La route de S a i n t - P a u l á Minas pre'sente 
encore le méme inconvenient , mais on ren-
contre des ressources qu' i l est impossible 
de se p rocu re r si l 'on se r end de Rio-Ja-
ne i ro á la capitainerie de Bahia . Cette pro-
vince ne peut communiquer avec la capi-
tale que par eau. J e n ' ignore point que le 
g r a n d nombre de ponts qu ' i l y aurait á 
cons t ru i ré a e ' te ' jusqu 'ápresentun obstacle 
á ce qu 'on e'tablit le long de la cote un c h e -
min désiré de tout le m o n d e ; toutefois il 
deviendrai t facile dans quelques endroi ts 
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d'établir des bacs qu'on remplaccrai t plus 
tard par des ponts en bois : nulíe par t il ne s e r a i t s s ¡ b J e d e fie p r o c u r e r J 

l>ons materiaux ; des forces magnifiques 
offrent de tous cótésles bois de cons t rue -

TI , e S P ' U S S O l l d e s c t I " píus durables . 
II existe un chemin de Babia á P e r -

nambuco , et iJ est cont inué de eette capi-
tainerie jusqu au Maranbam. II offre de si 
grands mconvénients pa r Ja d i f i cu l té de 
se p rocu re r des bétes de somme, que p e a 
de personnes en font usage. On doit done 
« t e n d r é son amelioration de I 'agriculture 
S> eette d i f i cu l t é de communiquer d ' un 
i .eu a u n autre p a r terre s 'oppose á I n -
vasion d une puissance e'trangere, e l lenui t 
ii op au commerce et á la civilisation p o u r 
que Ie gouvernement ne s 'empresse po in t 
d e l a fan e disparaí tre . J e sais que 1'active 
vegetation de ces climats est un des obstacles 
qu on a le plus fre 'quemment á surmonter 
et que des cbemins nouvel lement ouverts 
au m l J i e u des foréts sont devenus impéné-
r ] r a U u O U l d e q U e l ^ C S - « i s , pa rce-
l e arbres abattus étaient remplaces 
Pa. une innombrable quantité d 'autres vé-
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gc taux ; mais le méme inconvenient existe 
dans l ' Inde , oü l 'on t rouve les plus belles 
routes de l 'univers . 

I H S T O I R E D E S N A T I O N S S A U V A G E S T R O U V E E S 

A U B R E S I L L O R S D E L A C O N Q U E T E . 

C'est une vérite mall ieureusemcnt t rop 
connue , que par tout oü l 'on a vu les Euro-
peans po r t e r leurs conquétes les nat ions 
sauvages ont bientót d isparu. Ce ne 
sont poin t seulement les guerres qui ont 
dé t ru i t les indigenes du nouveau monde ; 
il faut compter pa rmi les caüses de leur 
ru ine les maladies que nous avons porte'es 
pa rmi eux , et l 'esclavage , auquel ils ont 
souvent p r é f é r é la mort . P a w a dit : « II 
n 'est presque r ien resté de l ' ancienne 
Amér ique que le c i e l , la t e r r e , et le sou-
venir de ses épouvantables malheurs . » 
II serait facile de p rouver que cette phrase 
n 'es t point seulement éloquente , mais 
qu 'el le contient en quelques mots l 'h is -
toire de plusieurs millions d 'hommes. Les 
grandes nations qui existaicnt lors de la 
conquéte se sont éteintes : les faibles 
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t r ibus dont on deda ,V n a 1'al 
survécu- I . r . & n a 1 alliance ont 

«rvecu, {a civilisation a détruit In. 
miéres, fa na ture sauvaee » P r * ' 
au t r e s ; elles nous S m a T ^ ' 
preuve qu 'on ne doit p a s f a ° m 

me'diatement Ies p e ú p f e s t Z p a M e r 

a nos habi tudes ^ociafas l j t s a u v a g e 
des degres á f r anch i r , aussi L * ^ 1 0 " 1 

jamais faire r e t r o g r a d e d T u t í ^ " ' T 
nations. Dans ^ ^ ^ 
diera neut-^f,.« * , on e tu-
nos j o Z T ^ J e C f l " S

A 1 u e de 
la ¿ u l e de d " A m e r i c a ^ mais 
qu 'on u r a

d e
s o

d
u ° s

C r e n t S - n t r a d i c t o i r e s 

^ N D E O B 7 C R : S T ^ R R E M R N D R A U N E 

recules : il i m p o r t e J " ^ . a s s e z p e u 
tenant auv d e P U l s c r m a m -

1 a u x r e n t a b l e s sources PI 
server surtout avec e x a c t i t u d e ^ t i 
Paux traits caracte'ristiques Tes t l f 
ont cesse' d 'exister F l b u S 

lesLTanpau":: t e í d T ' — 
sur la phis grand^ ^ 0 1 ' 5 S ° D 

Bre.il E F D E R G ^ R 6 ! 

qu'elle a v a i l s J 11 e s t P r o ^ b I e 
^ i i q u e u x d P ° n g m e P a r m i , e s P e u p l e s u j u e u x d u Paraguay, o ú une peupfade 
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ent iére porte encore le nom p r i m i t i f q i u 
se modifia selon les t r i b u s ' ; de méme 
que l 'on vit autrefois le nord nous envoyer 
ses innombrables légions, le sud de l'A-
mérique méridionale fourn i t sans doute 
de nouveaux habi tan ts aux contrées fé r -
tiles qui se rapprochen t de la ligne. Les 
conquéran ts , aprés avoir repousse les an-
ciens habi tan ts dans l ' in tér ieur des terres , 
se divisérent en peup lades ; celle des T u -
pinambas e'tait la plus célebre. 

O n re t rouve á peu prés les mémes 
moeurs et les mémes usages dans la p lu -
par t des t r ibus ; par tout on voit l 'amour 
de la vie er rante et celui d 'une parfai te in -
dépendance ; par tou t on peut se con-
•vaincre que l 'état sauvage dans lequel vi-
vait ce peuple réunissai t plusievirs avan-
tages que la civilisation ne pourra i t 
remplacer qu 'au bout d 'un long cspace de 
temps. 

Les Tupis , sans étre agricoles , ne 
négligeaient point la culture de certains 
végétaux d 'une utilité rcconnue : le ma-
nioc et les palates croissaient en abon-
dance dans le voisinage de leurs habi ta-
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tions • mais il ne paraít point que les re-
coltes devinssent le partage exclusif de 
certains individus. Le p rodui t de la chasse 
e tde la peche était la base dé la nourr i ture 
de chaqué fa mi líe. II est p robable que la 
plus ou moins grande abondance de fí¡. 
b ier dans un lieu determinai t la longueur 
du séjour qu 'on devait y fa i re : cependant 
il arrivalt que la mort de quelques indi-
Vidus ou la fantaisie des devins opéraient 
ce changemen t ; alors on transportai t á 
plusieurs licúes le petit nombre de cabanes 
qui composaient le village. Ces habitat ions 
se construisaient r ap idement , parcequ 'on 
trouvait par tout des roseaux et des feuilles 
tie pa lmie r spour en former Ies nuirs et la 
couverture . Plusieurs families se réunis 
saient sous le méme toi t ; cela ne veut pas 
dire qu'i l y eüt une communauté absolue 
de biens; chacun aVait son harnac , son 
a r e , ses fleches, son boutou ( , ) , e t ses d i -
vers ornements en plumes , p a s q u e tou-
jour* le resultat de l ' indust r ie des femmes. 

(») Espéce de massue t rancante en usa?,» 
ton te l'Amérique méridionale. * 
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C'ctait á leur activité p lus ou moins grande 
que les guerr iers devaient leurs r ichesses 
en ce genre. 

Dans les endroits ou l 'on craignai t les 
invasions de F e n n e m i , les villages e ta ient 
fortifies par des palissades. O n voit dans 
l 'ancien voyage d 'Hans Stade que ees ou-
vrages ne les mettaient pas tou jours á 
l ' abr i de la f u r e u r de leurs r ivaux , qui in-
cendiaient Ies habitat ions en lancant des 
fleches garnies de coton enílammé. O n 
ne sait cependant si ce fu t la vue de nos 
armes á feu qui leur donna cette i d e e , ou 
le ge'nie inventif de destruct ion si n a -
ture l á l ' homme quand il declare la 
guerre á son semblable. Les approches 
de ces fortifications etaient rendues p lus 
difficiles au moyen de piquets aigus en-
foncés dans la terre , et recouverts b ien tó t 
pa r la végétation. 

Yoici pour les moyens de vivre et pou r 
les ressources de d e f e n s e ; nous allons 
voir maintenant quels etaient la religion 
e t le gouvernement adopte's par ces p e u -
ples dans l 'enfance. 

l is reconnaissaient I'existence d ' u n bon et 
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d 'nn man vais pr incipe . Dicu se manifestait 
a eux pa r les éclats dntonnerre . IJsn 'é ta ient 
pomt exempts de la crainte de I 'Anhanga 
ou du malin esprit . II est fort incertain 
qu 'ds fissent des sacrifices á la divini té • 
on a la cert i tude qu'i ls táchaient d 'apaiser 
le gen.e malfaisant en placant sur la tombe 
de leurs parents les aliments et les bois-
sons fermentées en usage parmi eux. S'il 
faut en croire une ancienne relation , il y 
avait dans certaines bourgades des espéces 
de temples oü se révérait le maraca. Cet 
ins t rument sacre , encore en usage de nos 
jours ( r ) , se composait d 'une coloquinte 
rempl ie de cailloux ou de graines dessé-
che'es et garnie d 'un manche de bois avee 
lequel les devins l 'agitaient. Ces espéces 
de pre t res , connus sous le ñora de piayes 
et dont Ies fonctions semblent ne poin t 
v a n e r sur toute la cóte de cette port ion 
de I Ame'rique méridionale , se re t rouvent 
par tout avee le maraca , einbléme de 
leur puissance. Avant de recevoir Ies 
marques distinctives du pouvoir sacerdo-

(0 Voy. Kostcr, Voyage au Brésil. 
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t a l , ils etaient soumis aux épreuves les 
plus te r r ib les ; pendan t plusieurs annces 
on leur imposait une rigoureuse absti-
nence qui leur otait quelquefois la possi-
bility de s'en dédommager par la suite. 
On nous a conserve' une partie des usages 
exte'ricurs de l ' init iation ( i ) , mais il serait 
cur ieux de connaitre les conventions faites 
pa r quelqucs imposteurs pour t romper 
des sauvages comme eux. Le secret a etc 
aussi bien gardé que chcz les peuples les 
p lus civilises de l ' an t iqui té ; nous savons 
seu lement , a n 'en pas douter , que partout 
oú ees piayes plantaient le maraca on ve-
na i t leur faire des offrandes. C'est encore 
eux q u i , a certaines e'poques , souffiaient 
l 'espr i t de courage aux guerriers : dans 
ces occasions, les hommes excluaient leurs 
compagnes de la cabane ou ils se rassem-
b la i en t ; ils exécutaient des danses lentes 
et mystérieuses , et recevaient tour á tour 
la fumée du petum , que l 'on croit étre le 
tabac. Telle était l ' influence des pré t res 
sauvages , que les infortunés qui avaient 

(i) Voy. Lery, Biet, Hans Stade, etc. 
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cncouru leur indignation croyaient uc 
pouvoir jamais se dérober au t repas ; l ' i -
magination f rappee des paroles terr ibles 
qu 'on ava i tprononcées contre eux , ils s'a-
bandonna ien t au désespoir , et ne r e n -
daient que t rop reels les effets de l ' im-
préca t ion . On sent des lors quelle i n -
fluence devaient avoir ees étres puissants 
sur l 'etat social d ' u n p e u p l e dans l 'enfance. 
Le prestige dont ils e'taient environne's 
contr ibuai t encore á les servir dans 
l 'exercice des autres fonctions auxquelles 
ils se t rouvaient appelés. S'ils pouvaient 
donner le t repas , il leur était également 
possible , dans l 'espri t gl ossier des T u p i -
nambas, de r e n d r e á l 'existence. Quoique 
les remedes qu'ils employaient eussent 
plus ou moins de rappor t avee les vaines 
pl atiques de la magie , Ies piayes n 'etaient 
pas entierement étrangers á la connais-
sance des propriétés de quelques plantes ; 
c 'etaient néanmoins leurs intercessions 
mysterieuses auprés des esprits qui exci-
taient le plus la confiance , et qui ope'raient 
ainsi les cures les plus merveilleuses. 

Malgré leur autorite sur les esprits , les 
2. 
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piayes ne paraissaient pas exercer une i n -
fluence appa ren te dans le gouve rnemen t ; 
ee gouvernement e'tait de la p lus extreme 
s implic i té ; on le re t rouva le méme dans 
toutes les t r ibus ; c 'est celui d 'un g r and 
nombre d 'autres peuples sauvages. 

Chaqué village avait u n chef c iv i l , 
dont l 'autori té etait s ingul iérement li-
mitée ; il semble qu ' i l n ' eu t d ' au t re 
droi t que celui de donner des con-
seils. Ce fu t dans tous les temps l ' a -
panage reserve' á la vieillesse. Ces chefs 
etaient avances en a g e , et repre'sentaient 
un pére de famille au milieu de ses e n -
fants : Le ry leur donne méme ce t i t re . 
E n efFet, dans les villages peu peuple's , 
comme ceux des Brés i l icns , tout le monde 
devait étre parent á un degré p lus ou 
moins rapproché . On re t rouve chez les 
Tupis l 'usage des grands conseils oú se 
f u m a i t , comme chez les Américains du 
n o r d , le calumet de paix. C'est la p r o b a -
b lement que l 'on discutait Ies affaires i m -
portantes qui intéressaient toute la na t ion . 
Pour étre admis au rang des guer r ie rs , il 
fallait se soumettre á des épreuves de ja 
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tres pénibles , quoiqu'elles fussent m«ins 
r igoureuses que celles des piayes. C'é-
taieat ces guerr iers qui se choisissaient 
u n chef p o u r les conduire au combat. 
L 'expér ience des guerres precedentes ap-
prena i t celui qu 'on devait é l i re ; son au -
torite cessait avec les evénements qui la 
lui avaient donnée. II ne fallait pas seule-
men t d u courage pour condui re ces h o r -
des b a r b a r e s , il était souvent indispen-
sable de faire usage de ces talents mil i taires 
qui ne sont que le f ru i t de la reflexion. Les 
guerres ne se faisaient pas tou jours comme 
celles des nations modernes , oü la v ic-
toire reste á la r u s e , et oü la faiblesse 
t rouve son salut dans les foré ts ; on tá-
chai t b ien de s u r p r e n d r e l ' ennemi , mais 
souvent on se l ivrait des espéces de ba-
tailles rangées , et la méle'e de vena it t e r -
r ib le . Si les assaillants étaient repoussés 
d 'un village fortifié , ils en faisaient le 
siege en reg le , c 'est-á-dire qu'i ls f o r -
ína ient , á une certaine distance , avec les 
branches flexibles de quelques a rbres une 
ha ie assez élevée , d 'oú ils pouvaient l an -
cer leurs traits sur l ' ennemi , et in tercepter 
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lc passage des vivrcs ; mais comrac , 
en gene ra l , ils manquaient eux-memes 
d'appi-ovisionneincnts necessaires , toutes 
Ies operations mili taires se terminaient 
p r o m p t e m e n t ; ¡1 arr ivai t raéme quelque-
fois que les assiégeants se trouvaient as-
siége's á leur tour dans leurs propres ou-
v rages , et laissaient un grand nombre 
d 'en t re eux au pouvoir de r e n n e m i . L ' O -
cean devenait assez fre'queminent Ie tbea-
tre des exploits des Tupinambas , et ces 
comba t s , comme on le pense b ien , exi-
geaient encore plus d 'habi le té de la par t 
du ebef. Des pirogues creusees dans u n 
seul a rb re formaient toutes les forces mari-
t imes de cette na t ion , mais elle les mul t i -
pliait á 1 ' infini , et ses foréts lui offraient 
de tous cote's d ' inepuisables materiaux. 

Nous en sommes arrives maintenant a 
pa r le r d 'un usage commun á la p lupar t 
des peuples de l 'Amérique : il s 'agit du 
sacrifice des p r i sonn ie r s , et des e'pouvan-
tables festins auxquels on les faisait servi r . 
Mais si des peuples anthropophages exci-
térent des sentiments d 'hor reur dans le 
coeur des Europeens , les Européens de 



DE L H I S T O I R E DU B R E S I L . 2 I 

nos join s doivent f rémir , et en songcant 
á une affreuse coutume , et en se rappe-
lant Jes forfaits auxquels on voulut la faire 
servir d 'excuse. 

Ces homines, que l 'on nous peint comme 
étant si cruels , donna ien t , il est v r a i , la 
mort á quelques uns de leurs pr isonniers : 
ils la donnaient , parceque leurs parents 
l 'avaicnt recue de leurs ennemis dans de 
semblables occasions. L ' ignorance lés em-
péchait de voir ce q u ' i l y a d ' h o r r i b l e d a n s 
les plaisirs de la vengeance ; mais leur 
vengeance était p rompte : iJs n 'avaient 
point inven té , comme les pcuples qui se 
glorifient de leur civil isation, des prisons 
ou l 'on languit pendan t des années en-
tieres , des pontons obscurs et empcslés 
oü l 'on respire tout á la fois l ' ho r reu r de 
la captivité et le désir de la mor t . 

Chez les Tupis , le pr isonnier voué au 
sacrifice jouissait jusqu'á son dernier jour 
des plaisirs de la vie. On n 'en voulait qu'á 
son existence; on était Join de souliaiter 
qu'il l ' abandonnát au milieu des souí f ran-
ces. Les vainqueurs lui clioisissaient une 
epousc parmi les jeuncs filies qui se fai-
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saient lc plus dis t inguer par leurs at trai ts . 
Cette capt ivi té , qui devait se te rminer 
d ' une maniere si t ragique, dura i t o rd ina i -
rement plusieurs mois , et se prolongeait 
quelquei'ois pendan t des années ent iéres . 
Comme eelui q u i f r a p p a i t l a vict ime jouis-
sait d 'une conside'ration par t icul iére , plu-
sieurs guerr iers re 'servaientcet h o n n e u r á 
leurs e n f a n t s , et a t tendaient qu' i ls eussent 
la force de se charger del 'exécut ion. Aprés 
u n tel exp lo i t , le sacrificateur cliangeait 
de n o m , et se faisait á la euisse une inc i -
sion p rofonde , marque bizarre d ' une n o -
blesse d ' u n genre assez nouveau , surtout 
q u a n d l 'on n 'avai t point cou ru le danger 
de s ' emparer du pr isonnier au milieu des 
combats . 

Quoique dans p resque toute l 'Ame'rique 
on re t rouve a peu prés les mémes cérémo-
nies lorsque la nation est assemblée pou r 
immoler la v ic t ime , les usages des Brési-
liens étaient beaucoup moins cruels que 
ceux de plusieurs autres peuples. Ils r e -
procha ien t au guerr ier les torts d e s a na-
tion cnvcrs la l e u r ; ils mont ra ien t une 
joie ba rba re en lui rappelant l ' a f f reux 
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plaisir dont ils allaient joui r , mais ils ne 
prolongeaient point ses souíFranccs et l 'im-
molaient d 'un seul coup de massue. Les 
jeunes captifs étaient quelquefois adoptes 
p a r Ies va inqueu r s ; plus souvent encore 
ils demeura ient dans une sorte d 'escla-
vage qui pouvai t leur faire c ra indre á cha-
qué instant pou r leur existence. L 'é tabl is -
sement des Portugais dans ces contrees 
amena u n assez grand changement dans 
le sort des p r i sonn ie r s : on pre'féra les 
vendre comme esclaves á l 'odieuse satis-
faction d 'assouvir sur eux la ha ine qu 'on 
eprouvai t pou r une autre t r ibu . II en 
resulta b ientót u n autre m a l h e u r , suite 
ine'vitable de 1'afFreux trafic que font e n -
core les peuples civilise's avec les peoples 
sauvages : les guerres se mul t ip l i é ren t , et 
elles devinrent p lus des t ruc t ives , parce-
qu ' i l fallait des cult ivateurs aux Euro-
péens. 

Les transmigrations de ces peuples , leurs 
demié re s guerres ent re eux , et eníin leur 
aneanlissement presque to ta l , qui a suivi 
nos conquetes; voilá ce qu ' i l importe de 
faire connaitre sommairement , en par lant 
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de quelques t r ibus importantes que nous 
n 'avons point encore nominees. 

Les Tapuyas , chassés de tous cóte's du 
te r r i to i requ ' i l s avaientoccupé jadis, clier-
cbaient un asile dans l ' intér ieur des te r res ; 
ils y fu ren t poursuivis pa r les va inqueurs , 
et ne pu ren t se de'rober á la captivité' et á 
la m o r t , qu 'en opposant le courage le plus 
constant aux íu reurs de ees terr ibles en -
neinis. 

C e p e u p l e , qui avait formé autrefois un 
grand nombre de nations importantes , se 
t rouvait alors dispersé sur plusieurs po ints, 
et par conséquent b ien moins redoutable . 
Quoiqu ' i l eut quelque analogic avee les Tu-
pis , s'il faut en croire un inanuscrit du 
temps , il en diíTérait ent iérement par le 
langage et par quelques c o u t u m e s ( i ) ; on 
assure méme qu ' i l ne sacrifiait point ses 
pr isonniers , ce que les usages de tr ibus 
encore existantes semblent dément i r . 

II arr iva , aprés l 'expulsion des Tapuyas, 
ce qui devait étre nécessairement 1c r é -

(1) Iiotciro do Brasil, inanuscrit de la Biblio-
théque royale. 
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sultat de l 'alliance d 'une foule de petits 
peuples qu 'un ¡ntérét commun avait mo-
mentanément reunís : l'inte'rét pa r t i cu-
lier les d ivisa ; la p lupar t devinrent entre 
eux cnncinis aussi irreconcil iables qu'i ls 
l 'avaient tous été des Tapuyas . 

L 'histoire nous a conservé les noms des 
principales nations tup iques , en méme 
temps qu'elle nous a appris leurs guerres 
souvent funestes aux Portugais . Les T u -
p inambas , les Tupinaés , les Tupiniquins , 
étaient les trois pr inc ipa les ; 011 peu t ad -
rnettre ensuite les Tamoyos , les Cabetes , 
les Ainapiras , etc. Plusieurs nations é ta-
blies dans le voisinage de^elles-ci ne pa-
raissent avoir appar tenu ni á la race des 
T u p i s , ni á celle des Tapuyas. P e u t - é t r e 
étaient-ce les restes des plus anciens h a b i -
tants ; peut-étre venaient-elles des régions 
reculées de l ' in tér ieur , d 'ou elles avaient 
été repousse'es á la suite de quelques com-
bats . Parmi celles-ci il faut compter les 
redoutables Ubira ja ras , qui vivaient au 
centre de la capitainerie de Bah i a , et qui 
n 'entendaient le langage d 'aucuns de leurs 
voisins. 

5 
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Les t rad i t ions incer ta ines des t r ibus 
conquisos p a r les Po r tuga i s sont d ' u n b i en 
fa ib le secours p o u r l ' h i s t o i r e ; c e p e n d a n t 
elles nous o n t de j a guides , et nous s e r v i -
ron t encore dans le réc i t des gue r r e s que 
se l i v ra i en t les na t ions ind igenes . II est 
de ja difficile d ' é t ab l i r d ' u n e m a n i e r e i n -
contes table le l ieu de la domina t ion de 
c h a q u é peup l e lo rs de la de 'couverte ; cela 
dev ien t a p e u p r é s impossible p o u r u n e 
é p o q u e ante ' r ieure . Nous al lons c o m m e n -
ce r p a r le s u d . 

Les Car i jo s , q u e l 'on c ro i t avoi r a p p a r -
t c n u á la g r a n d e na t ion des G u a r a n i s d u 
P a r a g u a y , fiA-ent promptem'ent r édu i t s á 
l 'e'tat d ' e sc lavage ; comme ils e ta ient p lus 
disposes á a d o p t e r la \ i e agr icole que les 
a u t r e s Bre'siliens, ils d e v i n r e n t d ' u n e assez 
g r a n d e ut i l i té aux n o u v e a u x colons de 
S a i n t - V i n c e n t . Les peup les sauvages d ' a -
l en tou r les me'prisaient sans dou te p o u r 
s 'é t re laissés si p r o m p t e m e n t asserv i r ( i ) ; 
ma i s ils n e t a r d é r e n t po in t á s 'a l l ier avec 
les conqué ran t s , e t , en r emon tan t aux 

(i) Voy. líaos Stade. 
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sources , on re t rouvera i t u n assez grand 
nombre de metis qui en descendent , quoi-
que la race pr imit ive soit ane'antie. 

Les Tamoyos etaient ma!tres de toute 
Ja cote comprise entre le cap de Sa in t -
Thomé et Angra-dos-Reys . Quoique ces 
indigenes fussent plus hábiles que les au -
tres Bre'siliens dans l 'art de fort if ier leurs 
villages (1) , ils furent d 'abord repousses 
dans l ' intér ieur par les Guaytakazés; mais, 
revenant bientót sur les bords de l 'Océan, 
Ies Portugal's les anéant i rent . Leurs p r e -
miers ennemis n 'euren t point un sort p lus 
l ieureux : vaincus dans plusieurs combats , 
ils se v i ren t obliges de p r e n d r e la fui te ; 
et l 'on re t rouve encore á I 'extrémité de la 
capitainerie de Rio-Janeiro Ies faibles res-
tes de leurs tribus (2). Us por tent main te -
nant le nom de Coroados, et v i v e n t e n p a i x 
avec les colons , quoiqu' i ls aient conservé 
une partie de leurs usages. Les Guaytakazés 
sont peut-étre les seuls Bre'siliens qui aient 
laissé des monuments capables d 'exci ter 

(1) Hotciro do Brasil. 
(»•) Corografía brasitica. 
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un jour la cüriosite de l 'ant iquaire dans 
ees contre'es. Ils enterraient leurs guerriers 
dans de grands vases de terre cu i t e , et 
l 'on a découver t , á plusieurs époques , u n 
assez grand nombre de ees singuliéres se-
pul tures . ElJes renfermaient sans doute 
des armes et des ornements . II est fácheux 
qu 'on ait ne'gligé de les conserver . 

Nous ne par lerons point des Guaynazés, 
qui ont été cnt iérement anéantis , ou qui 
se sont mélésá quelques autres t r ibus . l is 
ne formaient pas une nat ion assez impor-
tante pou r résister aux efforts des E u r o -
pe 'ense tá ceux despeuples sa'uvages, a u x -
quels ils avaient declaré la guer re . Mais 
l 'on ne peut point s 'empéclier d 'e t re su r -
pr i s qu 'un peuple tel que les T u p i n a m -
bas n'ait laissé aucun vestige dans la ca-
pi ta iner ie de Rio-Jane i ro . C'est une des 
plus grandes preuves qu'á l 'émigration 
genérale de la nation toutes les t r ibus se 
réuni ren t . Get accord unánime est b ien 
remarquable cliez un peuple aussi nom-
b r e u x , et nous en indiquerons les causes 
en par lant des t r ibus de San-Salvador. 

Les Tupin iquins et les Tupinaés sem-
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blaient n 'avoir forme autrefois qu 'une 
méme n a t i o n ; auss i , quoiqu'ils habi tas-
sent une partió de la cote qui se trouve 
entre Rio-Janeiro et Bahía , et qu' i ls eus-
sent des intéréts difFérents leurs discus-
sions n 'amenaient-el les point de guerres 
génc'rales.Ils é ta ientennemis desTupinam-
bas, et leur avaient voué une égale ha ine . 

Ce fu ren t les Tupiniquins qui accueilli-
rent Pcd ra lvez -Cabra l , et ils f u r en t sans 
doute bien mal recompense's de leur hos -
pitali té; c a r , quelque temps aprés l 'éta-
blissement des p remiers Europe'ens , ils 
abandonnérent la co t e , et se réfugiérent 
dans les foréts qui couvrent cette belle 
contrée. 

Toutes les ressources ofFertes par la na-
ture ne sont point de trop pou r un peuple 
sauvage, et son industr ie ne s 'accroit point 
tout-á-coup enra i son de ses besoins. II est 
probable que les Tupin iqu ins t iraient un 
assez grand parti de la peche , qui est ahon-
dante dans ces parages , ce fut sans doute 
une des causes qui les ramenéren t sur les 
bords de la mer . Mais ils n 'auraient p e u t -
¿tre point dü quit ter leur nouvel asile. 

3. 
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IJs par tagerent le sort funeste des colons 
sans t rouver de grands avantages dans la 
proximi téde leurs e ' tablissements.Lanation 
fe'roce des Aymorés descendí t de l ' in te r ieur 
et ne fit aucune dist inct ion des Européens 
ou des indigénes . On yante les services 
que la nation des Tup in iqu ins a r endu s aux 
Portugais : soumise de nos jours á la c iv i -
lisation , elle se fait d is t inguer p a r ses ha-
b i tudes pais ib les ; mais son état est mise-
rable , et elle doit exciter l ' in téré t d u gou-
ve rnemen t bre'silien. Sans doute que les 
Tupinaés ont fait de nouvelles al l iances 
avee elle. Depuis que ees t r ibus ne t i r en t 
p lus aucune gloire de leur independance , 
elles ont un i leur ma lheu r , et b ienlót peu t -
étre le t i t re d 'América in suffii'a-t-il p o u r 
r éun i r des hommes qui eussent été autre-
fois d ' i r réconci l iables ennemis! 

Les Aymorés , qu i ont acquis une si f u -
neste célébri té dans le Brés i l , ne se mon-
t ré ren t sur le b o r d de la mer que long-
temps aprés la découve r t e , et lorsque de 
nombreux établissements étaient deja fo r -
mes. O n pense généralement que ce p e u -
ple descendait d 'une t r ibu de Tapuyas , 
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q u i , reléguée dans les sol i tudes de l ' inté-
n e u r , avai l m é m e oubl ié les ar ts grossiers 
inventes p a r une na t ion pu i s san te qui vi-
vai t dans une sorte d ' a b o n d a n c e . 

Rega rdés comme des sauvages p a r les 
sauvages e u x - m é m e s , les Aymorés ne s 'e-
1 e vaient guére p o u r l ' in te l l igence au-dessus 
de la b r u t e . É t r ange r s á Ja cons t ruc t ion 
d ' u n e c a b a n e , ils é ta ient b ien éloignés d e 
se p a r e r de ees o r n e m e n t s en p l u m e s 
d o n t on r e t rouva i t l 'usage dans toutes les 
au t res t r i b u s . Mais ils ava ien t encore u n 
carac tére peut-é t re p lus d is t inc t i f : c'e'tait 
une inv inc ib le h o r r e u r p o u r l ' e a u , qu i Ies 
empécha i t m é m e de p o u r s u i v r e l eurs cn-
nemis q u a n d ceux - ci t raversa ien t u n 
f leuve ( i ) . Cette c i rconstanee , selon moi , 
p o u r r a i t fa i re p e n s e r qu ' i l s vena i en t des 
p la ines a r ides que l 'on r e n c o n t r e dans P e r -
n a m b u c o , Siara et P i a u h y ; car u n p e u p l e 
sauvage qui hab i t e le b o r d des fleuves ne 
d o i t p a s ignore r l ong - t emps l ' a r t d e n a g e r . 
On p r é t e n d que ees b a r b a r e s fa isa ient u n 
plus g r a n d usage de la cha i r h u m a i n e q u e 

(») Southey, History of Brasil. 
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les au t r c s ; ils la conserva ien t , dit-on^ 
comme toute autre espéce de n o u r r i t u r e , 
et sans qu' i l se joignit a cela aucune ide;e 
de vengeance. Les hordes d'Ay mores de'-
solérent si complétement la capitainerie 
de Por to-Seguro et celle dos Ilhéos , que 
toutes Jes habi tat ions se vircnt oblige'es 
de cesser leurs t ravaux pa r le manque ab-
solu d'esclaves. O n evalúe á trois mille le 
nombre de ceux qui fu ren t massacre's. 
Trois cents colons environ pe'rirent dans 
les mémes circonstances. Plus t a rd les Ay-
mores f u r e n t p resque anéantis. 11 y a de 
fortes raisons pou r croire que ' Ieurs restes 
forment la nation que l'on connait mainte-
nant sous le nom de Botocoudos , et qui 
pajrcourt les rives du Doce et du Belinonte, 
ou presque toutes les t r ibus sont en paix 
avec les colons. Ces sauvages montrent 
un peu moins d 'aversion qu'ils n 'en 
avaient autrefois pour l 'agr icul ture , et le 
gouvernement pour ra peut-étre les ut i -
liser en ne f rondant point t rop leurs usa-
ges ; ils seraient p ropres surtout a exploi-
ter les foréts vierges de la cote oriéntale. 

Les Papanazés s'e'taient e'tablis autrefois 
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vers les mémes contrées en t re Por to-Séguro 
et Espi r i to-Santo ( x ) ; mais il pa ra i t que 
les Européens n ' e u r e n t pas au tan t á se re-
p r o c h e r leur des t ruc t ion que celle des 
aut res t r ibus . Les T u p i n i q u i n s et les Guay-
takazés l eur í i rent une gue r re si cruel le , 
qu' i ls les fo rcéren t a gagner l ' in té r ieur , oü 
ils vi vent peu t - é t r e encore ma in ten ant sous 
un nom di f fe ren t de celui qu' i ls por ta ien t . 

Nous sommes en f in p a r v e n u s á cette 
por t ion de la cote qu i était habi tée p a r le 
peuple don t les Por tuga l» au ra i en t p u t i -
r e r les p lus g rands avantages si l ' esc la-
vage n 'avai t po in t été t rop souvent I e p r i x 
de ses ver tus l iospital iéres. Les T u p i n a m -
bas , redoutés de toutes Ies au t res nat ions , 
s embla i cn t , p a r leurs moeurs et p a r leur 
courage, s 'élever au-dessus d 'c l les . Toutes 
les relat ions d u temps s ' accorden t á les 
r epresen to r comme des allies fidéles d u 
pet i t n o m b r e de F ranca i s que le sort con-
duisai t dans ces parages , et si no t re 
gouvernement se fu t occupé davantage , á 

(i) II faut écrire ainsi, et non Espirita 
-santo , comme on le fait assez souvent. 
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cette e'poque , de la cclonisalion de TA-
m e r i q u e , il est assez p robab le que la na -
tion la plus considerable du Brésil nous 
eüt donné la possibilite' de nous établir 
d 'une maniere stable dans quelques en -
droi ts de ce beau pays . 

La baie de San-Salvador appar tenai t 
en t i é remcnt aux T u p i n a m b a s ; ses diffé-
ren tes t r ibus vdcurent long- temps en paix; 
mais u n éve'nement, peu impor tant en 
a p p a r e n c e , changea les choses de face , e t 
l ' en lévement d 'une jeune filie alluma une 
guer re terr ible ent re Ies hab i tan t s des 
deux aldées. L 'histoire de ia guerre de 
Troie se renouvela chez un peup le dans 
l 'enfance. O n dirai t que , chez ees deux 
na t ions , plus la cause fu t le 'gére , plus on 
mi t d ' acharnement dans la ha ine qu 'on 
s 'était vouée. La famille ofense'e gagna 
Pile d ' I taparica , opposee au terr i toire 
qu 'occupe maintenant la ville ( i ) ; u n 
grand nombre de me'contents se re 'unirent 
á elle ; on s'établit sur le c o n t i n e n t , et la 

(i) C'est un trajet qui nc dure pas quelquc-
í'oÍ5 plus d'une heure. 
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baie devint le theátre d 'une guerre conti-
nuelle. Le temps ne pu t adouci r ie res-
sentiment des deux part is . Chez les sau-
vages la vengeance est un besoin que 
toute la nation ressent également. Dans 
cette circonstance la rage des t r ibus en-
nemies s 'accrut á un tel point qu'el le ne 
respectai t p lus les tombeaux; les morts 
etaient dé te r ré s , et recevaient mille o u -
trages ( i ) ; mais , aprés s 'étre livres á cet 
odieux ressent iment , indigne d ' un peuple 
brave , les guerr iers etaient dans l 'usage 
de changer de nom : il semble q u e , dans 
leur grossiére supersti t ion , ils voulussent 
se dérober ainsi á la fu reu r des ombres 
irr i tées. 

Les Tupinambas pr i ren t pa r t aux guer -
res des Européens , aprés avoir fait de 
vams efforts pour s 'opposer á leurs agres-
sions. Nous les verrons f igurer dans 
l 'histoire jusqu 'á une certaine époque , 
mais c 'est pour disparaí t re tout-a-coup : 
de méme qu' i ls s'e'taient réunis afín d 'en-
vahir un terr i toire fertile , leur inimitié 

(') Rolciro do Brasil, 
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cessa quand il fallut l ' abandonner . Le 
no rd leur offri t de vastes deserts qui de-
va ien t r e s t e r encore long-temps inconnus. 
Us se d i r igérent vers cet asile que para is-
•sait leur avoir reserve' la na ture . Le pays 
-ar-rose' pa r le fleuve des Amazones les r e -
•cut, et les noms de quelques lies et de quel -
ques t r ibutaires rappel lent encore cette 
t ransmigrat ion. Peut-é t re t rouverai t -on 
dans les foréts du Para quelques tr ibus de 
Tup inambas , mais il est certain qu 'on 
n ' e n rencont re plus dans les lieux qu 'ha-
bi ta i t la nat ion lors de la conquete. On 
p re t end qu 'aprés avoir ríiontré une vo-
lonté si ferme et si unánime en qui t tant 
la contrée ou l 'on voulait l 'asservir , elle se 
divisa de nouveau , et quelques historiens 
assurent qu ' i l y en eut une par t ie qui se 
r end i t dans le Pérou . 

Au-de lá du San-Franc i sco on rencon-
t ra i t les Amapi ras , qui descendaient éga-
lement de la nat ion des Tupis , mais qui 
s 'en étaient séparés lors de la grande 
guer re avee les Tapuyas . Ils avaient 
adopté le nom d ' u n de leurs che f s , et ils 
étaient en guerre continuelle ayec une na -
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tion plus sauvage que cciies du bo rd de la 
mer , auxquelles elle etait entiéreinent 
étrangére. Les Ubira ja ras fu ren t trés 
long- temps sans eonnai t re les Européens , 
qui p robab lement ont fini pa r Ies aneaut i r ! 

La eapitainerie de P e r n a m b u c o , oü l 'on 
trouve main tenant si peu d ' indigénes , 
dtait autrefois habitee pa r la redoutable 
nation des Cahétés 011 Caetés , qui posse-
daient tout le terr i toire eompris entre Ie 
fleuve San-Francisco et le Rio-Parahyba . 
Ennemis irréeonciliables des Tup inambas , 
ils leur faisaient une guerre continuelle , 
et ils savaient f r anch i r la distance qui Ies 
séparait d 'eux sur des espóces de radeaux 
d 'une construct ion assez ingénieuse.Douze 
guerr iers pouvaient monter ees singulié-
res embarcat ions, et des flottes assez nom-
breuses allaient ravager le terr i toire des 
t r ibus rivales établies quelquefois á cin- v 

quante lieues de la. Cet amour de la guer re 
devint funeste aux Cabetes ; les Tup inam-
bas se r éun i ren t avee les Tupinaés et Ies 
Tapuyas pour les anéant i r , et ils réussi-
r^nt complétement. Parmi les vaincus il 
n ' y eut que ceux qui gagnerent les m o n -

4 
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tagnes d 'Aquesiba qui pu ren t échapper á 
la mort ou a 1'esclavage , chose á peu p rés 
semblable chez ces nat ions. Les Cahétés 
avaient une reputa t ion de cruauté que 
plusieurs traits rapporte 's par des écrivains 
d u temps peuvent conf i rmer . 

Les P i t iguares , qui confinaient avec ces 
i n d i g e n e s , n'e'taient pas moins r edou ta -
bles qu 'eux . Amis fidéles des Francais , 
ils les suivirent dans plusieurs de leurs 
expédi t ions . Quoiqu' i ls eussent leurs p r in -
c ipaux e'tablissements en t re R io -Grande 
e tPa rahyba , i lpa ra i t qu ' i ls é tendaient leur 
dominat ion jusqu 'au fleuve des Amazones. 
Une foule d 'aut res nat ions moins conside-
rables habi ta ient la cóte , mais il f audra i t 
nous en teñir á une simple nomencla ture de 
noms bizarres ; souvent ce n 'é taient que 
des t r ibus fugitives de peuples dont nous 
avons deja par lé qui chercha ien t un r e -
fuge dans ees contrées moins peuplées du 
n o r d . Ind iquer ce qui est resté de ces p e u -
ples serait un travail cur ieux sans doute ; 
toutefois il nous ferait sortir des b o r -
nes de cet ouvrage. Nous nous contente-
r o n s , en par lant de l 'etat actuel d u Bres i l , 
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de dés igner sommai remen t que lques unes 
des p r inc ipa les na t ions qu i l iabi tent e n -
core ce vaste te r r i to i re . 

H1STOIRE DE tih. DECOUVERTE. 

Le voyage de Vasco de G a m a aux I n d c s 
or ientales avai t excité dans le cóeur de 
tous les Por tuga i s le dési r de con t inue r 
d ' i m p o r t a n t e s découver tes . La na t ion e n -
tiére souhai ta i t une nouvel le expe'dition ; 
Emmanue l satisfit b i en tó t á son i m p a -
t i ence ; il étai t lo in de p révo i r ce que lui 
re'servait la f o r t u n e , et ce f u t en g r a n d e 
par t ie de l ' ins tan t oú il se déc ida que d é -
pend i l la de 'couverte d u Brési l . Le h a s a r d 
l i t , dans cet te c i rcons tance , ce qu ' i l a 
fai t tan t d ' au t r e s fois : il t i n t l ieu de génie 
á des horaraes e n t r e p r e n a n t s . II fal lai t 
évi ter les calmes des cotes de l ' A f r i q u e : 
Pedra lvez Cabra l ( i ) p r i t au l a r g e ; les 
ven t s l ' en t r a i i i é r en t , et la cote de l ' A m é -
r i q u e mér id iona le se déploya devan t lu i . 

(i) Les historiens pSrtugais le nomment fré-
quemmcut ainsi : c'est l'abréviation de Pedro 
Alvares. 



4 o , Resume 
Je ne sais si l'on do i t re t i r e r bcaucoup 

d 'honneur d 'un éve'nement qui tient á tant 
de circonstances independantes du ra i -
sonnement ; mais il est certain que la de'-
couverte du Bre'sil est due au navigateur 
portugais.L'Espagnol Vicente YanezPizon 
n 'explora que l 'embouchure du fleuve des 
.Amazones; son expe'dition fut sans resul-
tat . Cabral rendi t la sienne utile á son 
pays. II commenca , selon l'usnge des Eu-
ropéens de toutes les époques, á donner 
un nom au pays avant de connaítre celui 
qu' i l portai t cbez les indigenes. On était 
dans l 'octave de Paques ; la montagne que 
l 'on avait sous lesyeux fu t appeltíe Monte-
Pascoal, et le reste du pays Vera-Cruz. 
La conduite des Européens fut assez p r u -
dente , et les habitants leur montrérent 
b ientót une entiére confiance , car ils se 
mélérent parmi eux sans a rmes , et ne crai-
gnirent point de les admet t r e , en petit 
nombre il est v r a i , dans leur village. 
Comme tous les sauvages, ils étaient ¡in-
patients de recevoü* Ies bagatelles qui 
f rappaient leurs regards, et souvent, quand 
ils les avaient ob tenues , ils ne témoi-
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gnaient aucune r econna i s sance ; elles d e -
vena ien t sans pr i Ades qu 'e l les n ' exc i ta ien t 
p lus leurs désirs : ils pensa ien t b ien tó t 
qu ' i l s n 'ava ient aucune act ion de gráces á 
r e n d r e p o u r u n e chose inut i le . I I faut é t re 
de ja p a r v e n u á u n assez h a u t degré d e 
per fec t ion dans l 'é ta t social p o u r deven i r 
sensible á une b o n n e in ten t ion qu i n 'a po in t 
d 'ef fe ts . Les T u p i n i q u i n s sen t i ren t b i en tó t 
de quel avantage devai t é t re p o u r nous 
l 'usage du f e r ; ils se pressa ien t en foule 
au tour des E u r o p é e n s qui ta i l la ient & 
coups de hach ° la croix q u e l ' on devai t 
élever su r le r ivage , et peu t -é t re q u ' u n 
grossier i n s t r u m e n t l eur d o n n a une p lus 
g rande idée de no t re puissance que ces 
nav i re s don t ils ne pouva ien t c o m p r e n d r e 
l ' é tonnan te cons t ruc t ion . I ls a i dé r en t á 
p o r t e r cette croix qui devai t a p p r e n d r e 
désormais aux au t res na t ions que le pays 
avait cessé de leur a p p a r t e n i r ( i ) , et qu ' i l s 

(i) Voy. la lettre de Pedro Vas de Caminha , 
compagnon de Cabral; j'en ai inséré la tra-
duction dans lc Journal des voyages de M. Ver-
neur. 
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avaient en Europe un mai t re dont la vo-
lonté pouvait Ies ane'antir. 

P e n d a n t les ce're'moníes religieuses qui 
e u r e n t lieu lors de la pr ise de possession 
ils se compor térent exactement comme Ies 
Eu ropéens ; ils imi térent leurs gestes et 
leur recuei l lement . On pensa qu' i l y avait 
peu de chose á faire pou r les de'cider á 
embrasse r le chr i s t ian isme; mais la suite 
prouva combien cette conversion devai t 
étre l ongue ; elle marcha avee l 'anéant is-
sement de la t r i bu , parcequ ' i l s 'y méla 
d ' au t res in teré ts que ceux de la re l igion. 

O n c ru t d ' abo rd que le pays ne r e n f e r -
mait point d 'obje ts préc ieux , et que le 
commerce d u Por tugal n ' e n pourra i t t i rer 
que de faibles avantages ; c ependan t Ca-
b ra l jugea a p r o p o s d 'y laisser deux jeunes 
gens condamne's á l 'exil pou r différents 
délits : ils devaient a p p r e n d r e la langue 
des i nd igenes , et serv i r un jour d ' i n t e r -
prétes á d 'autres expedit ions. L'on discuta 
en méme temps si l 'on s ' emparera i t de 
quelques naturels aíin de Ies condui re en 
E u r o p e ; ma is , chose remarquable pou r 
l 'époque , cette injust ice ne fu t po in t com-
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mise, et l 'opposition de Cabia l dans 
cetle circonstance lui fait p lus d ' honneur 
peut-é t re que les bri l lantes actions que 
l 'on a citees de lui. 

Lors du de'part de Vera-Cruz , le navire 
charge' des approvis ionnements fu t expe'-
dié en Eu rope pour y por ter la nouvelle 
de la de'couverte qu 'on venait de fa i re . 
Gaspard de L e m o s , charge du comman-
d e m e n t , reconnut á coup sur une par t ie 
de la cote, car il n ' imita pas la moderat ion 
de son c h e f , et s 'empara de deux indigé-
nes qui p a r u r e n t á la cour . Si l 'on réfle'-
chi t a t tent ivement á l 'exaltation que devait 
p rodu i re , chez un peuple rempli d ' a r d e u r , 
Ies annonces successives de semblables 
e've'nements, on sera moins s u r p r i s , et de 
ses conqué tes , et de son a rdeu r pou r la 
colonisation; mais , s'il se sentait p lus fa-
vorise' que les autres na t ions , il ne négl i -
gea i t , dans aucunes c i rconstances , les 
chances heureuses que lui oflfrait la f o r -
tune . C a b r a l , á son retour de l ' Inde , vit 
que l 'on proíitait de ses avis ; il rencont ra 
dans le port de Bezenegue Nicolas Coelho 
qui se rendai t au Brésil. Southey aflirme 
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qu 'Amér igo Vespuc i pa r t i t également la 
m é m e année p o u r ce pays ( i ) , qu ' i l p e r d i t 
que lques h o m m e s au mil ieu des a n t h r o p o -
p h a g e s , et qu ' á son second voyage , l ' a n -
née s u i v a n t e , il fo rma le p r e m i e r é tabl is-
semerit qu i eu t l ieu dans ees con t rées á la 
ba ie de Tous-les-Saints. Q u e les t e m p s ' r e -
culés de n o t r e h i s to i re do iven t é t re obs-
cu r s , si une époque aussi r a p p r o c h é e o f f re 
dé já des c o n j e c t u r e s sur d ' impor tan tes cir-
c o n s t a n c e s ! Quoi qu ' i l en s o i t , on a t t r i -
b u e géne ' ra lement la découver te de Babia 
á Chr i s t ovam J a c q u e s , qu i explora toute 
la cote j u squ ' au dé t ro i t deTVIagellan, e t 
p l a n t a dans tous les por t s ou il en t ra des 
po teaux aux a r m e s de son souve ra in . 
C o m m e il e u t le m a l h e u r de p e r d r e p l u -
s ieurs de ses ca rave l l es , il é tabl i t avee les 
equ ipages u n e colonie su r le t e r r i to i re de 
V e r a - C r u z , qu i p r i t vers cet te époque le 
n o m de Po r to -Segu ro . 

Le bois de t e in tu r e que les p r e m i e r s na-
v iga teurs avaient r a p p o r t é de ce pays ex-
cita b i e n t ó t l ' in té ré t des négociants , q u i 

(i) Voy. la Relation d'Améric dans la col-
lection du president De Brosscs. 
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commencaient á r e t i r e r de véri tables 
a vantages des decouver tes de la na t ion . 
La vaste cont rée qu i p rodu i sa i t le bois de 
bras i l ( i ) dev in t p rec íense á leurs yeux ; 
ils lui d o n n é r e n t le n o m qu 'e l le po r t e a u -
j o u r d ' h u i . Une seule p roduc t ion de cette 
t e r re fert i le fu t p e n d a n t b i en Iong-temps 
encore I ' un ique ob je t qui appelát su r 
elle les r ega rds de l ' E u r o p e . 

P lus i eu r s expedi t ions eu ren t l i e u ; la ^ o a 
p lupa r t de celles q u e l 'on des t ina i t p o u r 
les Indes or ien ta les al la ient r econna i t r e l 5 ° 3 

le Brés i l , mais elles n ' y fo rma ien t po in t 
d 'e tabl issements . Les in fo r tunés qui fa i -
saient n a u f r a g e su r la cote se voyaien t 
forces de c h e r c h e r u n asile p a r m i les sau-
vages , et p r o b a b l e m e n t la colonie de P o r - i5 i5 
to-Seguro étai t ane'antie , pu i sque les m a -
telots d ' un nav i re por tuga i s qu i se p e r d i t 
á l ' en t rée de la ba ie de Tous- les -Sain ts i516 
n 'a l lé rent po in t r e j o i n d r e des compa t r io -
tes aussi p e u éloigne's. P lus ieurs pet i tes 

* •• fg, / 
(i) Ce nom a été donné á I'ibirapitanga á 

cause de sa couleur : braza veut dire braise en 
portugais. 
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colonies , du reste , ont pu s 'établir sur ce 
vaste terr i toire sans laisser de vestiges : 
leurs premieres constructions etaient p ro -
babiement semblables á celies des sauva-
ges , et ne pouvaient resister aux efForts 
d u temps. Pa rmi toutes Ies expedit ions qu i 
eurent l ieu vers cette époque , il f a u t 
compter celle de Soils , g rand pilote de 
Castille. Ce navigateur pa rcou ru t toute la 
cote , et entra dans la baie de Ganabara , 
désignée au jou rd ' hu i sous le nom de Rio-
Jane i ro . Le célebre Magalbaens, que nous 
nommons Magellan , l ' imita bientót a p r é s ; 
mais nous ne par lerons point d ' une foule 
¿ 'expedi t ions sans r é su l t a t : celle de Diego 
Garcia fu t la p lus impor tante . 

D I V I S I O N D U B R E S I L E N C A P I T A I N E J R I E S . 

On ne fu t pas long-temps á reconnai t re 
la fert i l i té du Brésil et les avantages qu' i l 
pouvai t r appor te r á la métropole . Si E m -
manuel che rcha i t t ou jou r s á faire de nou-
velles découvertes , son iils J ean I I I mi t ses 
soins á les utiliser. Peut-étre faut-i l re je ter 
sur I 'époque le peu de sagesse que l 'on mon-
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tra dans la premiere administrat ion qui 
devait regir le Brésil. Ce beau pays fu t d i -
visé en neuf eapitaineries hérédi ta i res , 
mais on y dtablit dés le pr inc ipe un gou-
vernement f éoda l , et ce n 'é tai t guére le 
moyen de gagner les indigénes, dont l 'es-
pr i t était ent iérement oppose' á ce genre 
d e s t i t u t i o n s . On permi t á plusieurs sei-
gneurs d'aller conquerir quaran te ou c iu-
quante lieues le long de la cote , et d 'y 
former le genre d 'établissement qui leur 
scmblerait le plus convenable. I l sava ient 
le droit de faire des concessions et d ' im-
poser des lois. Nul réglement ne vint r e s -
t re indre leur pouvoi r , et Ton est surpr i s 
qu'ils n 'a ient poin t recu avec le droit de 
faire des esclaves celui de donner la m o r t ; 
mais l 'on n'osa point accorder ce de rn ie r 
pouvoir , car il n 'aura i t peut-etre b ientót 
existé aucune se'curité p o u r les colons 
eux-mémes. 

Le premier établissement digne de ce 
nom fu t fondé dans le sud pa r Mar t in-
Alphonse de Souza , qui s'était déjá dis-
tingué dans les Indes or ientales . Ce fu t 
probablement les details qu' i l obtint sur 
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le carác tére pais ib le des Car i jos qui dé ter 
m i n é r e n t ce se igneur á adop te r le t e r r i -
toire de S a i n t - V i n c e n t . II vi t dans son 
voyage la s u p e r b e baie de R i o - J a n e i r o , 
et n e concut po in t les avantages de sa po-

I532. s i t ion. II se contenta de d o n n e r á la b a i e 
u n nom qui la des igne fo r t m a l , et q u ' o n 
n ' a u r a i t po in t d ü lui conse rve r . Sa p r e -
mie re in ten t ion fu t de s 'é tabl i r p a r les 
II f u t d ' a b o r d repoussé p a r les sauvages . 
Mais un P o r t u g a i s , nominé R a m a l h o , qu i 
avai t fai t n a u f r a g e dans ees contrées , le 
pro tégea aup ré s d ' u n e na,tion p lus p u i s -
s a n t e , e t lui d o n n a a i n s i l a facili té de f o n d e r 
u n e colonie dans l ' i le de S a i n t - V i n c e n t , et 
d 'c ' tablir le long de la cote p lus ieurs E u r o -
pe'ens qu ' i l avai t amenés avee lui . Les Bré-
s i l iens ne p e u v e n t po in t oub l i e r que c 'est 
á A lphonse de Souza q u ' o n doi t la cu l tu re 
de la canne á suc re , e t l ' in t roduc t ion de 
ees bes t i aux q u i se sont depu i s propage's 
avee tan t de r ap id i t é . Yoi lá sans doute ses 
p lus g r a n d s t i t les á la reconnaissance de 
la na t ion . II r e t o u r n a bienPSt en E u r o p e , 
d ' o ü il fu t envoyé d a n s les Indes avee le 

»534. t i t r e d ' amira l . 
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Son f rére Lopez de Souza n 'eut point le 
temps d 'opérer d'aussi grandes ameliora-
tions dans la eapitainerie qui lui e'tait 
échue . I l s 'établit á Santo-Amaro, prés de 
Saint -Vincent . Les Pitagoares lui l ivré-
ren t d 'abord plusieurs combats , dont il 
sortit vainqueur ; mais ayant pér i dans un 
naufrage á l ' embouchure du l l io de la 
P la ta , son territoire tomba en d 'autres 
mains. > 

J ' a i par le de ces deux fondateurs p lus 
longuement que je ne le ferai des autres . 
L'histoire de ceux-ci ne pre'sente pendan t 
plusieurs années que le récit de l 'extermi-
mation de peuples sauvages. Leur p rospé-
rité s 'accroit á mesure que l 'expérience les 
écla i re , mais l 'on voit que les privileges 
«ccordés pa r J e a n l I I devaient amener tous 
les funestes événements qui en devinrent 
ne'cessairement le résul tat . 

Quelque temps aprés la mor t de Lopez, 
Goés son ami se fait aider par M a r t i m F e r -
reira, et íonde la eapitainerie de Parahyba , 
que bientót il abandonne . Cout inho est 
plus heureux dans son établissement d'Es-
Pirito-S anto , voisin de l 'endroi t oü était 

5 
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de'barqué Cabral . II t rouve encole l 'un des 
deux criminéis que l 'on y avai t a b a n -
donnés .Les Tupin iquins lui font la guer re , 
mais p lus tard il les rassemble dans des 
villages , et fait ses efforts pou r les sou-
met t re au joug de la civilisation. Les su-
creries de Por to-Seguro fournissent b i en -
tót á la eonsommation de la me'tropole. 

La por t ion de terr i toire qui fo rme la 
capi ta iner ie dos Uheos ne tarda pas non 
p lus k étre concédée á F iguerero Correa , 
qu i envoya un certain Romer ra en p r e n -
dre possession. • 

La baie de San -Sa lvado r fu t quelque 
temps sans exciter l 'a t tention des £ u r o -
pe'ens, car Pe rnambuco recut une colonie 
a vant que l 'on songeát h ce beau terr i toi re , 
posséde' pa r les Tup inambas . II est á r e -
m a r q u e r que la colonisation alia toujours 
d u sud au nord , p robab lement á cause du 
cümat . Duar te Coelho P e r e y r a , conces-
s i o n a i r e de la capitainerie de P e r n a m -
buco , montra de l ' intelligence dans la 

i534» maniére dont il forma son e'tablissement. 
II n 'eut point seulement á repousser les 
Cahe'tés, il fallut encore qu ' i l s 'opposát á 
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l 'envahissement des Francais qui diri-
geaient ces sauvages déjá si redoutables. 
Assez habile pour former une alliance d u -
rable avec le célébre Tabyra , chef des To-
bayares, il anéantit bientót les tribus enne-
c i e s , jeta les fondements dé la ville d'Olin 
da , et enrichit dés le pr inc ipe la colonie 
par 1 exploitation du bois de teinture 
dont ne pouvait plus se passer l 'Europe! 

L Amérique était á peine connue , et il 
íallut que , des cette e'poque , elle servít 
d asile á des in for tunés , persécutés pour 
leurs opinions religieuses. L ' inquis i t ion, 
etablie en Por tuga l , envoya des families 
entiéres chercher au milieu des deserts 
du nouveau monde une sécurité qu'on leur 
refusalt en Europe. La race toujours mal-
heureuse des juifs fut obligée de s'exiler. 
On choisit natureilement pour s 'étahlir lé 
heu dont la population pre'sentait le p lus 
de ressources, et le nouvel établissement 
s accrut avec beaucoup d'activité. On re-
marque que c'est Pendroit du Brésil o ¿ 
se trouvent en plus g r a n d n o n i b r e I e s 

petits propriétairesblancs. Des exile'sn'ont 
transmettre á leurs enfants d 'autre r i -
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chesse que l ' amour du t r ava i l , et ceu? -ci 
offrent la preuve que ,par la suite des temps, 
la race b lanche pen t fertil iser Ies contre'es 
situees sous Ies t ropiques. Ceux-ci cul t i -
vent la terre souvent avec plus d ' a rdeur 
que Ies Afr icains ; qu' i ls associent a leurs 
t ravaux plutót en compagnons qu 'en es-
claves. 

Un Européen vivait déjá au milieu des 
Tup inambas de S a n - S a l v a d o r avant que 
le gouvernement portugais eüt dispose d u 
terr i toire qu' i ls occupaient. Le jeune A l -
vares Correa , je te 'par une tempéte sur la 
cote du Bré s i l , avait e'cháppe' á la f u r e u r 
des sauvages , s'était marie' á la filie d ' u n 
c h e f , et jouissait dans la t r ibu de cette 
considerat ion que devait lui at t i rer la s u -
pér ior i té de son intelligence sur un peuple 
ba rba re . Un voyage en F rance l'avait mis 
á méme de faire connai tre les avantages de 
la civilisation á ceuxqui l 'avaientaccuei l l i . 
II ené ta i t ché r i , parcequ ' i l ne l eu r fa i sa i t 
po in t sentir le joug d ' un pouvoir qui allait 
chaqué jour en s 'accroissant. Francisco Pe-
reyra Cout inho arriva ; J ean I I I lui avait 
accordé tout l 'espace de terrain compris 
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entre la pointe Saint-Antoine et le fleiive 
de San-Francisco. Le nouveau gouverneur 
n'imita point cette moderat ion qui avait si 
bien re'ussi auprés des Tupinambas . II ne 
tenta méme pas de rép r imer les désordres 
causes pa r ses soldats. Alvarés Correa , 
devenu son s u j e t , ne tarda point á étre 
son pr i sonnier . II l 'arracha á sa famil le , 
et il alluma dans le coeur he'roique d 'une 
f emme( i ) ce désir de vengeance qui r e n -
versa bientót son pouvoir mal af fermi . 
Contraint de fu i r , il alia chercher un asile 
dans la capitainerie dos Ilheos. 

Mais une par t ie des T u p i n a m b a s , déjá 
accoutumés aux superfluités de l 'Europe , 
ne ta rdérent pas á regret ter son absence. 
II fu t r a p p e l é , et il eut l ' imprudence de 
se rendre de nouveau au milieu d 'une na-
tion dont la plus grande par t ie le détes-
tait. Comme il allait en t rer dans la ba ie , 
une tempéte viólentele jeta sur l 'ile d 'I ta-
parica , et tous ceux de son équipage 
qui puren t gagner la ter re fu ren t devores. 

(•) 11 s'agit de la fatneuse Paragouassou, 
«pouse d'Alvarés Correa. 

5. 
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Alvares échappa seul á la f u r eu r de la 
t r ibu . R e n d u á sa í ami l l e , il cont inua á 
d i n g e r en pé re ceux qui regret ta ient son 
a b s e n c e , et qui avaient méme p leuré sa 
mor t pendan t quelque temps. 

Aprés la fin t ragique de Cout inho , la ea-
p i ta iner ie rentra dans le domaine de la 
couronne . L 'on n ' ignora i t p lus les avan-
tages que peuvai t of f r i r la baie . J e a n I I I 
se decida á fonder une capitale sur ses r i -
vages, afín que les autres établissements 
t rouvassent les secours qu'exigeait leur 
faiblesse. Cinq nayires , six cents volon-
taires,quinze cents condamnés,e t quelques 
families qui se décidaient á u n e ¿migra -
tion probablementavantageuse , f o rméren t 
cet te nouvelle exped i t ion , don t le com-
mandemen t fu t confié á Thomé de Souza.^ 
Ce se igneur fu t revélu du t i t re de gouver -
n e u r généra l , et recut le pouvoi r d ' é t e n -
d r e sa jur id ic t ion sur les au t res p rov in -
ces. II arr iva alors ce qui aurai t d ú avoi r 
l ieu p lus tót, les priviléges des donataires 
f u r e n t ex t rémement res t re ints . 

Thomé de Souza ,en débarquan t , t r oava 
encore Alvarés , qui vivait pais iblement 
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dans l 'établissement qu ' i l avait formé; ¡1 
en recut des secours impor t an t s , et ce fu t 
sur tout cet anexen colon qu i lui concilia 
I 'espri t des sauvages , déjá aigri p a r les 
derniers événements. O n commenca á j e -
ter les fondations de la viile á l ' endroi t oü 
s'éléve encore au jou rd ' hu i l 'église de No-
t re -Dame d 'A juda . Mais ce fu t contre 
l 'avis de p lus ieurs personnes de l ' expédi-
t i on ; et en effet cet emplacement était 
assez mal choisi , si l 'on considere les 
désavantages qui en sont résulte's pour la 
construction de quelques quart iers . En 
s 'enfoncant u n peu plus dans l ' in tér ieur 
de la baie , on eut t rouvé du cóté de T a -
pagipe u n emplacement inf in iment p ré -
férable , pu i sque la ville n ' eü t pas e'té i n -
te r rompue pa r des montées fatigantes , et 
quelquefois dangereuses. Onaf l i rme qu ' on 
a souvent réfléchi á cet i nconvén ien t , et 
qu ' un gouvexneur avait songé de nos 
jours á réparer la fau te de T h o m é de 
Souza. 

L'activi té que déployéren t les nouveaux 
colons parai t v ra iment ex t raordina i re , 
quand on considére les édifices qui r e -
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montent á l 'époque de Ja fondation. II faUt 
su r tou t a t l r ibuer la p rospér i té de l ' é la -
blissement á Ja conduite sage et mesurée 
du gouyerneur , e t á I ' influence que conser-
vait Alvarés Correa sur les indigénes. C'est 
une chose digne de r e m a r q u e , que cette 
nat ion ma lheureuse , dont on ne t rouve 
p lus aucuns vestiges sur la c o t e , ait au -
tant cont r ibué qu'ei le l'a fait á l 'élévation 
d 'une ville d 'oü ses p lus crueJs persécu-
teurs devaient sor t i r . 

II était b ien difficile que la bonne intel-
l igence re'gnát long- temps entre des h o m -
mes si différents de moeurs el de caractére, 
don t les uns voulaient cont inuel lement as-
servi r , tandis que les autres ne pouvaient 
se soumettre á aucune espéce de dépen-
dance . 

U n des colons f u t t u é p a r un Tupinambas . 
La t r ibu l ivra le c r i m i n e l , mais , depuis 
cette époque , on cessade me t t r e la méme 
confiance dans les rappor ts qui devaient 
exister entre Ies deux peup les , et une 
íois que la bonne intelligence fu t alté-
r e e , on ne tarda pas á voir clairement 
de chaqué cóté ce que dictait le veritable 
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intérét , c 'es t -á-dire que l 'on sbuhaita l'a-
neantissement de ceux que l 'on craignait . 

Les choses etaient dans cette situation 
quand plus ieurs jésuites ar r ivérent au 
Brésil. I ls tentérent de fa.Ye des proselytes 
parmi Ies sauvages , et mirent tout en 
usage pour abolir l 'odieuse coutume de 
l ' an thropophagie ; mais cespeuplesnecom-
prenaient pas encore ce qui pouvait nous 
i'evolter dans ees festins barbares , qui leur 
rappelaient la gloire de la t r i b u ; el le zéle 
inconsidére des missionnaires pensa met -
tre toute la colonie dans le plus g rand 
danger. Une victime f rappde du coup 
mortel avait eté enlevée aux sauvages ; 
revenus de leur premiére s u r p r i s e , ils re-
solurent de vender cet outrage , et inar -
chérent contre la v i l l e ; mais l 'aspect de 
«os armes á feu les e f f raya , et ils rega-
gnérent leurs forets. 

La civilisation ne fit que trés peu de 
progres parmi ee peuple . Haissant ou r e -
verant tour á tour les jesui tes , selon les 
maux on les biens qui leur a r r iva ien t , et 

r ; , S l c s croyaient les dispensé leu r s , 
Merchant continuel lement de nouvelles 
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sol i tudes , et repousses par tout des bords 
de l ' O c é a n , tres peu se déciderent á adop-
ter le genre de vie des Europeans , et la 
meilleure preuve que I'on puisse en avoir, 
c'est le pet i t nombre de metis que l 'on ren-
contre maintenant aux environs de San-
Salvador. 

Las Casas nous a deja prouvé que , dans 
le commencement de la colonisation de 
l ' A m c r i q u e , par tout ou les Européens se 
t rouvaient en rappor t avec les indigenes, 
ils donnaient á ceux-ci i 'exemple de tous 
les vices , et les surpassaient de beaucoup 
dans le déréglement de la conduite. Les 
colons ne se contentérent point de se li-
vrer á un l ibert inage e f f r é n é , ils í i rent es-
claves ceux dont ils erilevaient les e'pouses 
et les filies; mais il ne faut pas oublier 
qu 'á cette époque ils avaient acquis en peu 
de temps une excessive puissance : la force 
amena l ' impuni té . 

C'est á peu prés vers cette époque que ' 
1'ambition gagna les Européens , et q u e , ' 
dédaignant l ' ag r icu l tu re , dont les re'sul-
tats n'étaient point assez rapides , ils s'en-
foncérent dans l ' intér ieur , espérant yren-
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contrer de l 'or. II eút peu t -é t re eté fort 
lieureux que leurs reeherches eussent tou-
jours eté aussi in f ruc tueuses ; le pays se-
rait inf iniment mieux cult ivé , et les sa-
bles auriféres offr iraient niaintenant leurs 
ressources. On ne pe rd jamais rien á as-
surer sa subsis tance. 

Au bout de quatre ans , Thomé de 
Souza demanda son rappel , et r e -
mit Ies renes du gouvernement ent re 
les mains de don Duar te da Cos ta , qui 
eta.t arr ive au Brésil avec sept jésui tes , 
parmi Iesquels on remarquai t le célébre 
Anchie'ta. Ce gouverneur avait eu sans 
«oute le temps d 'é tudier le génie de ses 
compagnons de voyage ; il y vit une 
ferme vólonté de s 'emparer du pouvoir 
et se garda bien de les seconder . Ce 
f ut sans doute parcequ ' i ls ne se sen-
taient point proteges dans le centre du 
«résil que Ies nouveatix missionnaires ré-
solurent d 'aller s'e'tablir vers l ' ex t rémi té 
s u d , oú ils étaient loin des regards v igi -
á i s du nouveau gouverneur . La pla ine 

«e 1 iratininga les recut ; ils y fondéren t 
D e c o l o " i e , et ce f u t , pa r la su i te , de ce 
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pays que sor t i rent les nouveaux domina-
teurs du Paraguay . 

T E N T A T I V E S D E S F R A N C A I S P O U K S ' É T A B L I R 

A U B R É S I L . 

Quoique le pape eüt par tagé entre deux 
nations toute l 'Ainérique mér id iona le , les 
autres puissances ne pouvaient voir sans 
envié cette s ingul iere concession. Des 
homines qui ne se regardaient point 
comme soumis.aux décrets de la cour de 
Rome ne cra igni rent poin t de les enfrein-
d r e : on vit des protectants che rche r un 
re fuge au sein de ees contrées desertes. II 
est assez cur ieux q u ' u n emplacemenl d'a-
bord dédaigné p a r les Po r tuga i s , et qui 
depuis est devenu la métropole de l 'em-
p i r e , ait commence pa r étre l'asile de 
quelques étrangers malheureux dans leur 

I 5 5 5 . pa t r ie . Cela p rouve que Yil legagnon, 
chef de l'expe'dition part ie de F rance , 
e'tait u n de ees hommes dont le premier 
coup d'oeil est s u r , et dont la reflexion va 
au-devan t des événements . Les avantages 
de la situation de Rio - Jane i ro ne lui 
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echappérent po in t ; mais ce sera toujours 
un probléme de savoir s'il partit avec I'in-
tention de rendre heureux ses compatrio-
tes , ou si l 'ambition ne lui fit voir dans ce 
lointain voyage qu 'un moyen de servir 
son orgueil. 

Ce qu'il y a de certain , c'est q u e , p ro -
tege d 'abord par Coligni, il se montra 
ehaud part isan de la religion réformée , 
appela vers lui les protestants , leur p ro -
n n t u n asile contre les persecut ions, e t , 
changeant tout-á-coup de croyance , foula 
aux pieds les principes qui lui avaient 
amené tant de malheureux. Quelques 
mots contiennent toute son histoire : au 
beu de proteger il persécuta ; il empor ta 
la liaine de ses compatriotes, quand il au-
rait pu recueillir le tr ibut de leur recon-
naissance. Lorsqu'il par t i t d 'Amérique 
pour se rendre en France , il allait rece-
voir de nouveaux secours , la colonic de-
vait s 'augmenter r ap idement ; tous les 
projets de ses commettants échoué ren t j 
>1 cacha sa haine et ses remords dans 
le fond de son chateau , et mourut 
charge d 'un odieux surnom ; Ies p ro -

6 
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testants l 'appelérent le Cain de l'Amé-
rique. 

Si ce chef , auquel on reconnai t de la 
fermeté et de grands talents , n 'eü t pas 
m o n t r é , des le p r inc ipe , une cruelle per-
f id i e , si un insupportable orgueil ne lui 
eu t alie'né l 'espri t de ceux qui lui étaient 
attaches par leurs propres intéréts , on 
aurait yu la capitale d 'une colonie fran-
caise s 'elever rapidement . Les Portugal's 
semblaientembarrasse's de leurs immenses 
possessions ; ils les dédaignaient sans 
doute parceque les mines d 'or et de dia-
mants n 'étaient point encore de'couvertes. 
II faut que la province de Rio excitát bien 
faiblement l ' intérét du gouvernement , 
puisque l 'on vit des étrangers s'en empa-
r e r sans faire pendan t quatre ans les 
moindres efforts pour les détourner de 
leur dessein. II fallut que les jésuites fis-
sent concevoir les dangers auxquels on 
s 'exposai t : leur zéle n'était point entiére-
mentde'sintéresse'; les Francais, rapprochés 
de leur e'tablissement, pouvaient un jour 
leur nuire . II fu t résolu qu 'on Ies chasscraif, 
et le jésuíte Nobrega eut la plus grande 
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parta cetfe entreprise : mais'alors lacolonie 
francaise était loin d 'etre aussi redoutable 
qu'elle aurait p u l ' é t r e ; et cependant tel 
était l 'avantage de la situation, que les as-
saillants fu r en t repousses malgré leur 
nombre , et qu' i l fallut une tentative dés-
espe'rée pour enlever le fort . Les Francais 
s ' enfui rent vers le c o n t i n e n t , ou gagué-
rent leurs navireá. 

Si les efforts des Portugais n 'avaient 
point r éuss i , il est assez probable que 
nous serions restes Ies maitres d 'une po r -
tion de la cote ; p lus tard nous aur ions 
sans doute découvert Ies mines de l ' inté-
jrieur: mais il est incertain que ces sources 
de ricliesses eussent amélioré le sort de la 
nation ; nous en avons de funestes p r e u -
ves , les t résors du nouveau monde n 'ont 
donné á leurs possesseurs de l 'Europe que 
le mépris de l ' agr icu l ture , et pa r consé-
quent que la misére. 

Aprés avoir expulsé les Franca is de 
la baie de R i o - J a n e i r o , Mem de Sa 
aurait d u reconnai t re les avantages que 
l'on pouvait t i rer d 'une semblable pos i -
tion. Les Francais res térent á peu prés les 
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maítres de la r a d e ; ils avaient trouve' un 
reíuge chez leurs allie's les Tupinambas. 

A peu prés vers cette époque la 
feroce nat ion des Aymorés fondit de 
l ' in tér ieur sur les habi tants de la cote. 
C 'est á l ' i r rupt ion d 'un peuple plus ba r -
bare que les autres indigénes qu'il faut 
peu t -é t re a t t r ibuer la depopulat ion que 
l 'on remarque sur la bote fertile située 
entre Rio-Jane i ro et San-Salvador. Les 
établissements détrui ts dans leur pr incipe 
n 'on t jamais pu s e r e l e v e r ; il y a déjá des 
ru ines sur ce terr i toire á peine cultivé. Les 
va inqueurs fu ren t anéant i s , ou repoussés 
dans les foréts par Mem de Sa ; mais il est 
p lus aisé de combat t re que de réparer au 
moyen d 'une sage administrat ion les maux 
amenés pa r la guer re . 

F O R M A T I O N D E L A C O L O N I E D E S P A U L I S T E S . 

Pendan t qu 'une nat ion ba rba re rava-
geait le p remie r domaine des Europe'ens 
dans ees contrées , on voyait se former 
vers le sud deux sociétés d 'hommes entre-
p r e n a n t s , qui eurent la plus grande in-
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fluence sur cette par t ie de l 'Amérique mé-
ridionale: les je'suites rassemblaient toute 
leur puissance dafts les plaines de P i -
ra t ininga; de la ils commandaient aux 
autres provinces du Brési l .^ ieurs entre-
prises étaient le résultat d 'une coinbinai-
son long-temps m ú r i e ; on voyait que leur 
ambition avait ses racines en Europe , e t 
qu'elle tenait á un systéme per fec t ionné 
qui réunissait su r eux presque tous les 
avantages. Les paulistes demandaient leur 
par t du pouvoir , mais ils n 'exigeaient en 
quelque sorte que ce qu'i ls avaient p u 
aequérir . A l l i é s p o u r l a p lupa r t aux i n d i -
genes , ils réunissaient la persévérance 
des Européens et ce mépris pour les fa t i -
gues que l 'on remarque chez les sauvages. 
Passionnés pour les richesses et pour les 
aventures , ils n 'avaient point d ' a u t r e b u t 
que d 'acquér i r des t résors , et de domi -
ner sur quelques nations ; tour á tour l i -
vrés aux plaisirs du luxe et aux miséfes 
des fo ré t s , ils rappor ta ient de leurs excur -
sions dans les déserls u n amour d ' i ndé -
pendance qui leur faisait supporter impa-
tiemment toute espéce de joug : il n 'est 

6. 
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done pas extraordinaire qu'ils essayassent 
de se derober á eelui des jésuites, dont ils 

J e me suis é tendu sur le earactére de 
ees horames ent reprenants , parcequ ' i l s 
jouent un grand róle dans I 'his toire du 
tiresil, et que c'est á eux que l 'on doit 
presque toutes les découvertes de l ' in té-
r i eu r . Je n 'en t reprendra i point t o u t e d 
de rappor te r les guerres qu'i ls euren t á 
~ r contre les differences t r ibus d u 
voisinage; il s u f f i r a d e d i r e d a n s 

fameuse révoite des T^oy^le/jésuites 
los derent pu issamment , gráce á leur in-
fluence sur les nations alliées. 

Cette e'poque est peut-étre celle oú Ies 

s ú f T a e n
c l P e

í
ü p I e S ? U Í d o m i - i e n t encore 

sur la co te f i r en t le plus d 'efforts p o u r 
aneantir les Européens. II est certain que 

KrTnTes ^ 
aíors u n ^ f ' C t «U ' Í ] S 

q u ' o n t T s n T t e d e « T 
chvage ^ 0 " 8 a m e " c a i n e s pou r Pes-

S O Í t q U 6 ' e s Tamoyos trouvassent dans 
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leur terr i toire une subsistance assurée , 
soit que le de'sespoir leur communiquát 
une force nouve l le , ils cont inuérent la 
guerre avec un succés toujours croissant 
contre les colons. Ce fut aux jésuites que 
l 'on dut la pacification de ces hordes be l -
liqueuses. Nobre'ga et Anchiéta ne cra igni-
rent point d 'aller leur demander la paix , 
et fai l l irent étre les victimes de leur zéle. 
II est probable que sans la réussite de 
cette négociation dangereuse toute la co-
lonic eüt été dé t ru i te . Trois cents canots 
e'taient pré ts á por ter la guerre sur les 
cotes, et l 'on n 'aura i t p u leur opposer 
qu'une bien faible resistance. »562 

A ces e'vénements désastreux pour les 
colons on vit bientót se joindre des fle'aux 
plus terr ibles : une maladie affreuse v e -
nue de l 'ancien monde sembla seconder 
la fu reu r des Européens ; la petite-ve'role i564 
se déclara parmi les nations ind igénes , et 
les détruisit avec une rapidi té vra iment 
effrayante. O n ne sait á quelle cause il 
faut a t t r ibuer l 'autre malheur qui eut 
lieu á cette époque : soit que les sauvages, 
efFrayés des maux qui se propageaient 
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p a r m i eux, a b a n d o n m e n t en t ié rement fc 
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ENTIERE EXPULSION DES FRANCA1S. 

Villegagnon ne s'était pas fait a imer de 
ses compatr iotes , mais il avait toujours 
conservé une exacte justice dans ses r ap -
ports avee les indigenes. Aprés la des t ruc-
tion de la for teresse , lesFrancais prof i té-
rent de 1'aniitié des sauvages , et res té rent 
dans le pays fertile qu' i ls occupaient . Ce-
pendant la cour de Lishonne ouvri t enfin 
les yeux sur Ies avantages qu 'on pouvait 
tirer de la position de Rio-Janeiro et sur , 5 6 í* 
le danger qu ' i l y avait á laisser des é t ran-
gers s'y établ ir . Eustache de Sa fu t envoyé 
avee l 'ordre de les chasser ; son oncle , le 
gouverneur-général , devait donner tous 
les moyens de réussir dans une entrepr ise 
aussi hasardeuse. Les jésuites avaient déjá 
eu le temps d 'acquér i r tant de puissance, 
qu'il trouva plus de ressources auprés 
d'eux que dans Ja capitale. Ce fu t encore 
au génie en t reprenan t de Nobréga que 
l'on du t l 'entiére expulsion des Francais , 
mais ils surent re'sister á toutes les forces 
i'eunies dugouve rnemen t pendant une an-
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nee entiere , car ils étaient proteges par 
la t r ibu puissante des Tamoyos. Euslache 
de Sa mouru t á la suite du dern ie r com-
bat qui leur fu t l ivré , et son cousin Correa 
Salvador de Sa ne pu t s ' emparer des 
F ranca i s ; ils s ' embarquéren t sur quatre 
navi res qui e'taient destines á prote'ger 
leur f u i t e , et ils se dirigére^nt sur Per-

»565. n a m b u c o , ou ils avaient l ' intent ion de 
s 'e ' tablir; ils débarquéren t méme au récif , 
mais le gouverneur de la ville les forca á 
gagner le l a rge , et ils fu ren t contraints 
p robablement de re tourner en Europe . 

Les Portugal's ne t a rdé ren t pas á pro-
fi ter de leur conqué te : la ville de Saint-
Sebas t ien , p lus connue sous Ie nom de 
Rio-Janei ro , s'eleva dans l 'emplacement 
qu'elle occupe a u j o u r d ' h u i ; Salvador Cor-
rea de Sa fut son premier gouverneur . Un 
seul t ra i t suffira p o u r faire voir que les 
chefs n ' abandonna ien t po in t un odieux 
fanatisme en quit tant l 'ancien monde . Un 
ma lheureux calvinis te , nommé Jean Bo-
les , dist ingué par son instruct ion , avait 
espéré t rouver un asile parmi des homnaes 
sortis comme lui de l 'Eu rope ; dénoncé par 
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le jésuite Louis de G r a m , il languit dans 
la eaptivité pendant hu i t a n s , jusqu'á ce 
qu'on le t ransiera á Saint-Sébast ien, ou il 
fut livre' au supplice comme he'rétique et 
comme Francais . Que pouvaient done d i re 
ces Européens aux sauvages quand ils 
leur parlaient de c ruauté 8 ? 

Les Francais euren t plus de persévé-
rance qu 'on ne l 'aurai t c ru á cette époque 
dans leur pro je t de colonisat ion; ils se 
sentaient forts de l 'alliance des indigenes , 
e t , quelque temps aprés la fondation de 
Rio-Jane i ro , ils p a r u r e n t avec qua t re na-
vires; mais Salvador Cor rea , aidé d ' u n 
chef nommé Mart im Alfonso , les défit 
coinplétement , malgré leur défense opi-
niátre. 

Le Brésil commencait á p r o s p é r e r , et 
les jésuites voyaient mieux que personne 
les avantages qu' i l pouvai t o f f r i r ; ils r é -
solurent de donner encore p lus d ' impor-
tance á leurs établ issements; ils méditaient 
sans dou te , dés cette époque , l 'asservis-
sement complet des t r ibus Guaranis et le 
plan de cet empire qui les rendi t si pu i s -
S»nts. Soixante-neuf péres s ' embarquérent 
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de Lisbonne pour les possessions d'Ainé-
r ique . L 'a rmement le plus considerable 
qu 'on eut encore envoyé du Portugal s 'é-
quipai t avee activité. Les nouveaux mis-
sionnaires fu ren t repart ís sur plusieurs 
navires; mais Jacques Sore , célebre cor-
saire normand , attaché á la religion ré-
formée , avait juré , par une fatale repré-
sail le, d 'exterminer tous les catholiques 
qu i tomberaient en son pouvoir . II n'était 
point le seul qui eut íait cet affreux ser-
m e n t : il n 'a r r iva qu 'un seul missionnaire 
á sa destination ( i ) . 

La fin de cette période est marquée par 
deux événements importants : le célebre 
INobréga meur t á cinquante-trois ans , et 
Mem de Sa ne tarde pas á le suivre dans 

»571. I a tombe. Ces deux horames , qui vivaient 
á l 'époque de la prospéri té du Por tugal , 
t i rérent sans doutc de grands avantages 
des secours que la mere patr ie était á 
méme de leur faire p a s s e r , mais ils dé-

(>) J e ne parle point iei du g o u v e r n e u r 
Luis de Vasconcellos , nommé potir remplacer 
Mem de Sa; il mourut en rner. 
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ployérent un talent remarquable dans la 
guerre et dans l ' adminis t ra t ion. Ce qu' i l y 
a de fort s ingulier , c'est que l 'homme qui 
appar tenai tá l 'Église fu t celui qui mont ra 
peut-étre le plus de goút pour les con -
quétes. Mem de Sa e'tait un gouverneur te l 
qu'il le fallait dans un pays ou vivait No-
brega. L'activité de celui-ci avait besoin 
d'etre tempérée ; il voulait soumettre á son 
joug les nat ions ind iennes p lu tó t que les 
civil iser; il sentait la ne'cessité pour son 
ordre de former un empire de ces hommes 
dont les colons ne savaient faire que des 
esclaves. Mem de Sa conserva les renes 
du gouvernement quatorze ans ; ce temps 
considerable offre une preuve de sa p r o -
bite' et de son amour pour la colonic y 

dont il favorisa sur tout l 'agr icul ture . 
A la mort de J e a n I I I , le Bre'sil ainsi 

que les autres colonies portugaises avaient 
perdu u n protecteur éclairé. Sous la m i -
norite' de Sébastien on négligea compléle-
ment les armemenls qu 'on avait coutume 
d'envoyer en Amér ique ; il fu t tres heu-
i"eux, á cette époque , que l 'activité des 
chefs e ü t d o n n c quelque importance á cet 

7 
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état nouvellement íbndé : on se passa 
p romptement de Ja métropole. 

DIVISION DU BRESIL : ON EN FORME DEUX 

GOUVERNEMENTS SEPARES. 

Aprés la mort de Mem de Sa , la cour 
de Lisbonne trouva que ses possessions 
dans l 'Amér ique etaient beaucoup trop 
vastes pou r étre gouvernées par un seul 
b o m m e ; elle envoya deux capitaines ge-
néraux independants l 'un de l 'autre : les 
capitaineries du sud fu ren t confides au 
docteur Antonio Salema,, et sa jur idict ion 
s etendit depuis la province de Porto-Se-
guro , jusqu 'á la r iviére de la Plata. Luis 
de B r i t t o , qui residait á San-Salvador , 
gouverna les provinces du no rd . 

C'está cette epoque qu ' i l faut fixer l 'anean-
tissement des deux plus grandes nations 
indigénes. Salema résolut de del ivrer en-
t ié rementsa capi ta iner iedesTamoyosainsi 
que des Tupinambas , qui menacaient con-
tinuellement la ville naissante de Rio-Ja-
n e i r o ; c 'etait en méme temps le moyen le 
plus sur d 'en éloigner les F r a n c a i s , q u i 
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trouvaient dans l 'alliance de ces puis-
sants auxiliaires un espoir suffisant pour 
ne pas s 'éloigner entiérement de la co-
lonic. 

II faut le dire a noire lionte , nous ne 
sumes point assez respecter cette alliance 
faite avec des peuples sauvages. Le gou-
verneur portugais re'unit des t roupes con-
siderables, attaqua Ies t r ibus dans leurs 
fortifications, e t , se sentant fort d ' un 
commencement de succés , promi t la vie 
aux Francais qui dirigeaient les sauvages et 
qui leur fournissaient des arines. Le danger 
menacait; on n'hésita point. Les in for tu -
nos indigenes, livrés á leur inexper ience , 
ne puren t resistor á la tact ique euro-
peenne : ils f u r en t massacres. O n fait 
monter á hui l ou dix mille le n o m b r e des 
morts ou des captifs des deux nations. Ce 
fut alors que Ies malheureux Tup inambas 
re'solurent d 'abandonner la cote e t d e s 'en-
íoncer dans des deserts inconnus á leurs 
perse'euteurs : un v ie i l la rd , nomine' J apy 
Ouassou, revétu de la considerat ion de 
t ous sos compatriotcs , les engagea á p e r -
«'ster dans ce p ro j e t , au moment oü peu t -
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élre on allait l ' abandonner . l is ne s 'ar-
ré lé ren t que dans Ie nord . 

Aprés cette expedition , Salema tourna 
ses vues du cóté de I 'agriculture , et elle 
p r i t u n rap ide accroissement lorsqu'on 
n ' eu t point á disputer le te r ra in au reste 
des nations indiennes , qui f u r en t obligees 
de suivre nos lois. 

Pendan t que l 'on ane'antissait Ies tribus 
d u bord de la raer, des hommes entrepre-
nan t s ne eraignaient poin t de se confier 
á celles qui existaient encore dans l'inté-
r i e u r . Cette a r d e u r p o u r la découverte 
des m i n e s , qui dist inguait alors Ies Es-
pagnols , s 'empara aussi des Por tuga is ; 
mais ceux-ci marchéren t d 'abord sans in-
d i c e s , et mon t ré rén t peut-étre p lus de 
courage et de resolut ion que les explora-
teurs du Pé rou . La célébre capitainerie de 
Minas-Geraes fu t découverte pa r Sébas-
t ien F e r n a n d e z T o u r i n h o , habi tant de 
Porto-Seguro ; il remonta le Rio-Doce , et 
t raversa les ter res jusqu 'au J iqui th inonha , 
pa r lequel il r ev in t sur le laprd de la iner. 
Quelques echanti l lons de 'me'taux et de 
pierres precieuses qu ' i l rappor ta firent 
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voir que son voyage n 'avai t point eté i n -
i ruc tueux , et que la colonie pour ra i t en 
tirer Ies plus g rands áVantages. P lus ieurs 
expeditions su iv i rent eel le-ei : o n n e tarda 
pas á en exagérer les résul ta ts ; mais il n e 
se fonda pas encore de colonie, malgré l 'a-
nalogie du cl imat de ces contrées avec 
celui de l 'Europe . 

Les relations par la ient cependant de 
montagnes dé cristal , et d 'une im-
mense quant i té de p ie r res précieuses . 
On en eut alors une nouvelle p r e u v e : 
jamais un pays , quelque r i che qu ' i l 
soit, n 'a fourn i les r ichesses qu 'on t r e n -
contrées les p remiers voyageurs; leur ima-
gination sait compenser les fatigues qu ' i ls 
°n t souffertes. J e ne crois pas , comme 
l'avance un au teur moderne , que l ' on eut 
fait des cette époque la découverte des 
mines de d iamants ; la t radi t ion n'eti t pas 
laissé aussi long-temps ce g rand secret 
ignoré, en supposant que les aventur ie rs 
en eussent fait u n mystére. 

A cette époque on se repen t i t d 'avoir 
adopté une mesure qui paraissai t for t 
S age; le gouvernement ne fu t p lus d i -

7 • 



1o8 R E S U M E 

visó, et l 'on confia l 'administrat ion en-
tiere duBrés i l á Diego Lourenco de Veiga. 

O n est toujours surpr is du nombre des 
personnages distingues que vit éclore le 
Portugal pendan t deux siécles. La gloire 
d ' un peuple fait nai t re des hommes ex-
t raordina i res ; il faut développer t rop de 
talents dans une decadence compléte 
pour se faire remarquer : el quand tout le 
monde sent le malheur de la nat ion , il y 
en a bien peu qui puissent y remedie r . 
Nous sommes pa rvenus á une époque óú 
un grand eveneinent cbangea compléle-
ment l 'état des choses dans les possessions 
portugaises. II semble que P m f b r t u n é don 
Sébastien eut p e r d u dans la batail le d 'Al -
caccr plus que sa puissance et que Ies 
richesses de son r o y a u m e ; on dirai t que 
fes grands bommes qui existaient encore 
disparurent avee lui. Ceux qui survécu-
rent á la catastrophe tournérent sans doute 
leur haine contre les intr igues de l 'Espa-

1578. d ne resta plus d ' in teré t pour la pa -

trie , et bien moins encore pour une co-
lóme naissante. Mais cette colonie formait 
deja un état separé qui pouvait se passer 
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de l 'Europe , les premiers monuments de 
San-Salvador prouvent combien les arts 
y avaient fait de progrés . Le cardinal-roi 
monte sur le troné de Por tuga l , et les 
choses restent á peu prés les mémes dans 
l 'Ame'rique; ce n 'est que quand la mo-
narchic tombe au pouvoir de l 'Espagne 
qu 'on voit s 'opérer quelque changenient . 

LE BRÉSIL SOUS LA D O M I N A T I O N ESPAGNOLE. 

Baretto avait pris les. renes d u gouve r -
nement , lorsque d 'anciens ennemis lui 
donnérent bientót de l ' inquiétude : les 
Francais , ihalgre' les revers qu' i ls avaient 
éprouvés dans cette par t ie de l 'Ame'rique, 
ne pouvaient se decider á l ' abandonner ; 
ils s 'al l iérent aux Pitagoraes de la eapi-
tainerie de Pa rahyba , et ravagérent quel-
ques élablissements de la colonie. Le gou-
verneur Baretto était t rop avancé en age j585. 
pour aller les a t taquer lu i -méme. F lores 
de Yaldés marcha contre eux et les de'fit. 

Quoique le Brésil cu t suivi le sort d u 
Por tugal , et qu' i l fíit tombé sous la do -
mination espagnole , il était devenu trop 
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impor tan t pour ne poin t adopter un sys-
téme poli t ique different de celui de la mé-
tropole : il resta done quelque temps en 
pa ix avee les Angla is , dont le commerce , 
quoique peu considerable , lui e'tait ne-
cessaire. Un zéle religieux fort mal en-
t endu commenca á mettre de la mesintel-
l igence en t re les colons et cette nation , 
la guer re se declara b i en tó t , sans avoir 
p e n d a n t quelque temps de resul táis im-
por tan t s . 

J. A p e u p r é s vers cette époque on eut la 
possibi l i té de t rouver des mines conside-
rables d ' a rgen t au Bre'síl j mais le défaut de 
pol i t ique et l ' amour-propre t rompé firent 
evanoui r cette espérance. Un descendant 
d u célébre AJvarés Correa posse'dait une 
argenter ie tel lement considerable qu'elle 
excitait I ' e tonnement de ses compatriotes. 
I I se rendi t á la cour de P h i l i p p e , offrit 
de decouvr i r la source de ses r ichesses , 
e t demanda u n ti Ire de nob les se , qu 'on 
luí r e fusa , p o u r l 'accorder au gouverneur 
genera l qui devait se r e n d r e avec lui au 
Jjresil. De r e tou r en Ame'r ique, il mit 
tous ses soins a cacher son sec re t , qu ' i l 
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emporta dans la tombe ( i ) . S'il n'y a 
point d 'exagération dans ce r é c i t , il doit 
encore exciter assez v ivement l ' i n t é r é t , 
car on n 'a jamais trouve' de mines d ' a r -
gent trés importantes au Brés i l , quoique 
toutes les provinces fournissent de ce 
métal en pl us ou moins grande quant i té . 

Les Anglais fo rméren t plusieurs expe-
ditions contre le Brési l , mais elles étaient 
dirigées pa r des aventur iers dont Fuñique 
but était de s 'enr ichi r par le pillage , et 
qui ne songeaient guére á fonder des éta-
bhssements durab les . Le célébre Caven- , 5 g l . 
dish échoua presque complétement dans 
son e n t r e p r i s e , et il causa néanmoins 
d'assez grands dommages aux habi tants d u 
sud. Lancaster , soutenu pa r une compa-
gnie de Londre s , et connaissant d 'ai l leurs 
parfai tement l 'état de la colonie , v i n t , 
quelques mois a p r é s , ravager la belle 
eapitainerie de Pernambuco ; il se ret ira 
dans sa patr ie chargé d 'un immense bu t in . 

La mort de Phi l ippe I I I n 'amena pas de i59a. 

( 0 II devait faire trouver, disait-il, plus 
<1'argent qu'il u'y avait de fer en Biscaye. 
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grands changements dans la situation de 
l 'Ame'rique portugaise. L 'aneien gouver-
neu r , Francisco de Sousa , mouru t aprés 
une adminis t ra t ion de onze a n s , et fut 
remplacé pa r don Pedro Botelho. Comme 
si on eut ent iérement oublié les malhéurs 
qu 'avaicnt éprouvés les Espagnols en 
chercl iant l 'E ldo rado , le gouvernement 
protégea une expédition qui se forma p o u r 
découvr i r de nouveaux t résors ; mais il 
semble que les ma iheureux indigenes dus-
sent é tre toujours les p remieres victimes 
de not re avidité. Les Tapuyas , chassés 
d u bo rd de la m e r , s'e'taient réfugie's 
dans les montagnes d ' Ip iapaba ; les n o u -
veaux explora teurs se d i r igéren t vers leur 
as i le , e t , aprés plusieurs combats , ils sou-
mi ren t u n e p a r t i e de la nat ion. Les t r ibus 
étaient soutenues pa r quelques Franca i s , 
qu i leur í i rent obtenir des condit ions moins 
désavantageuses. Le reste de la nation fu t 
assez heureux pou r se soustraire á cette 
espéce d 'asservissement. 

Aprés leurs succés Les conquérants ne 
connuren t plus de bornes , et ne craignirent 
point d ' en f re ind re les lois les plus sacrées : 
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les Tapuyas pr is les armes á la main fu -
rent vendus , et les autres Américains qui 
avaient aide á Ies soumettre subirent le 
méme sort. II fallut que la cour d 'Es -
pagne intervínt en faveur de ees malheu-
reux : mais les ordres étaient á pe ine res-
pectes ; on s'était trop long-temps accou-
tumé á regarder les Indiens comme des 
esclaves. Ceux qui jouissaient encore de 
leur inde'pendance prouvéren t d 'une m a -
niere terrible l ' bo r reu r qu'ils avaient con-
cue pour leurs oppresseurs , et quand les 
jésuites osérent aller les trouver ' dans les 
m'ontagnes avee leurs catéchuménes , l 'un 
d'eux p é r i t ; une part ie de sa suite eut 
le méme sort. 

La méme époque fu t signale'e pa r de 
aouvelles perfidies exercées envers les P i -
t agoares : appele's á combat i ré des bordes 
ennemies d 'Aymorés , ils f u r e n t presque 
re 'duits á l 'état d 'esclavage. Les colons 
etaient accoutumés á regarder cet horr ib le 
s js téme comme une suite na ture l le de la 
conquéte. 

Les Aymorés jusqu 'a lors avaient cont i -
nué leurs r avages , et s 'opposaient á la 
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prosperi té de la vaste étendue de cótc 
comprise entre San-Salvador et Rio-Ja-
neiro. Une femme de cette nation que l'on 
avait fait p r i sonn i é r e , et dont on gagna 
l 'affection p a r de bons t ra i temcnts , com-
menca cette pacification que les colons 
désiraient depuis tant d'anne'es. Le je'-
suite Domingo Rodriguez acheva son ou-

»6o3. v r a g e , et les diífe'rentes t r ibus consen-
t i ren t b ientót á se reunir dans des alde'es 
assez éloignées les unes des autres ; mais, 
comme si la na ture se fu t opposée á ce 
commencement de civi l isat ion, les mala-
dies se propagérent pa rmi les nouveaúx 
neophy te s , et en détruis i rent un grand 
nombre . La p lupa r t de ceux qui survécu-
r en t r e tourné ren t dans leurs foréts , oü 
ils sont connus ma in t enan t , comme je l'ai 
d i t , sous le nom de Botocoudos. 

NOUVELLES TENT ATI VES DES FRANCAIS POT'R 

s'ÉTABLIR AU BRESIL. 

Quoique la plus grande part ie des cotes 
d u Bre'sil f u t devenue le domaine des P<>r" 
t u g á i s , ils n 'avaient pas encore assery» 
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les port ions les p lus rapprochées de la 
ligne équinoxiale; il semble que les F r a n -
cais dussent toujours leur montrer l 'utilité 
des positions avantageuses qu' i ls négl i-
geaient, et que par tout il y eut des t r ibus 
de Tupinambas prétes á les accueil l ir . 
L'ile de Maranbam paru t p ropre en France 1611. 
á former u n établ issement, e t l e s p remiers 
colons qui s'y t ranspor térent t rouvérent 
nos anciens a l l i e s , qui p robab lement 
avaient fu i des provinces du sud et s ' é -
taient arrétés dans ce pays fertile , tandis 
que le reste de la nation continuai t sa 
course jusque dans les contrées arrosées 
par le fleuve des Amazones. 

L'ile deMaranham est moins exposée que 
toute autre aux incursions d 'une pu i s -
sance ennemie ; elle s 'enfonce de douze á 
quinze lieues dans le continent , dont elle 
est se'parée par deux fleuves. Du cóté de la 
mer , des écueils dange reux , des ter ra ins 
mouvants , d ' innombrables mangliers la 
protégent; un climat dél ic ieux, une f e r -
tilité extreme , l ' abondance du gibier , la 
rendaient également précieuse aux i n d i -
genes et aux Europe'ens. Aprés s 'étre as-

8 
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surée d ' u n accuei l f avorab le de la part 
des sauvages , une expedi t ion par t i t de 

• F r a n c e ; elle étai t sous la d i rec t ion des 
s ieurs de La R a v a r d i é r e , de Rasi l ly et de 
Har l ey , qu i n ' o b t i n r e n t q u e la protect ion 
d u gouve rnemen t , sans en t i r e r l e mo ind re 
secours . L e u r in tent ion e'tait d ' e tab l i r d ' a -
b o r d des r a p p o r t s avantageux de com-
merce , et de fo rmer ensu i t e u n etabl isse-
m e n t ag r i co le , don t tout pa ra i s sa i t devoir 
a s su re r la p rospér i t é . 

lis d o n n é r e n t toutefois un pre'texte re -
l ig ieux á l ' e x p é d i t i o n , et s 'associércnt 
qua t r e missxonnaires c a p u c i n s , qui de-
vaient conver t i r les T u p í n a m b a s á la foi 
ca tho l ique . Ce qu i p e u t j e t e r que lques 
dou tes su r leurs ve'ritables i n t e n t i o n s , 
c ' es t que La R a v a r d i é r e et p lu s i eu r s autres 
colons a p p a r t e n a i e n t á la re l ig ion re'for-
mée . C c p e n d a n t le voyage ne f u t point 
t r o u b l e p a r cet te diíTérence d ' o p i u i o n , 
il pa ra í t m é m e que la colonic s 'établit 
sous d ' h e u r e u x auspices . Un for t s'éieva 
assez r a p i d e m e n t , et m é m e l ' on ne cessa 
p o m t d e conse rve r des re la t ions amicales 
avec les sauvages , malgré la def iance que 
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devaient inspirar les discours de quelques 
vieil lards, qui n 'avaient poin t oublié la 
conduite des Porlugais. C e p e n d a n t , au 
bout de quelque t emps , les besoins de la 
colonie s 'accrurent . II fu t résolu que Ra-
silly repassera i ten Europe. La Ravardiére 
resta charge de l 'administrat ion genérale ; 
il utilisa le temps ou ií était investí d u 
pouvoir pour faire faire des recherches 
dans l ' intér ieur du cont inent . 

Pendant que ees divers éve'nements se 
passaient, le gouvernement portugais p re -
nait enfin la résolution d 'explorer les cotes 
du n o r d , et le commandement de cette 
importante expédition fu t confié á Je ro-
nymo d 'Albuquerque , descendant d u cé-
lebre conquérant des Indes . 

Aprés que cette importante expédition 
fut t e rminée , les Portugais tournéren t 
leurs regards vers le Para : il semble que i6i3. 
cette contrée eut acquis de l ' importance 
depuis qu'elle servai t de refuge aux mal-
heureux Tupinambas . 

Le gouvernement brési l ien ne fu t in -
struit que vers cette époque des nouvelles 
tentatives faites par Ies F ranca i s , et ce 
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fu l á peu pi es le hasard qui lui en donna 
connaissance; des lors on decida qu'avant 
de continuer l 'exploration de la cote il 
était necessaire de faire la conquéte du 

1614. Maranham. Elle fu l p romptemeut te rmi-
n é e , e t , quoique La Ravard ié re eut op-
pose une resistance assez honorable , que l -
ques his tor iens pensent qu 'é tant de la 
rel igion r é f o r m é e , et ayant appr is com-
b ien la cour de France avait á cceur de le 
r e m p l a c e r , il avait peut-é t re pe rdu une 
par t i e de ce zéle qui aurai t p u lui faire 
p ro longer sa défense. Ce qui contr ibua á 
accrédi ter cette opinion 5 c'est qu ' i l avait 
a t taqué lu i -méme les assiégeants , qui 
é ta ient en proie aux h o r r e u r s de la f a -
mine et manquaien t de la p lupar t des ob-
je ts ne'cessaires á une arme'e dans un pays 
aussi déser t , et qu 'á la suite d 'une bataille 
meur t r i é re Je ronymo d 'Albuquerque ob-
t int de lui une suspension d ' a rmes ; b ien 
tót de nouveaux renfor ts pe rmi ren t á ce-
lui-ci d 'exiger d 'autres conditions. Le 
for t que nous avions conservé fu t l ivré , et 
si quelques Francais maries aux indigenes 
ob t inren t la permission de rester dans le 

1 
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pays, ils le t lurent á la poli t ique du va in-
queur : on n 'avai t fait aucune condition 
pour eux. La flotte dont on s'était servi 
pour t ransporter l 'expédition quitta les 
cotes du Brésil. 

La ville de Belem fut fondée par Cal-
d e i r a , et l 'on commenca á posséder que l -
ques habi tat ions dans une contrée j u s -
qu'alors presque ent iérement inconnue . 
Les Hollandais avaient calculé á peu p rés 
en méme temps que les Francais tous les 
avantages qui pouvaient re'sulter p o u r 
leur commerce de l 'établissement d 'une 
colonie dans cette part ie de l 'Amér i -
que; ils y por té rent leur i ndus t r i e , mais 
ce fut pou r se voir b ientót expulsés par 
les Portugais, qu i s 'emparérent de leur a r -
tillerie. 

A mesure que les Européens acquéra ien t 
de la consistance dans ce beau pays , les 
indigenes étaient dans la du re néces-
sité ou de fu i r ou d 'adopter les lois d u 
vainqueur : ils étaient las de che rche r des 
refuges d 'oú ils se voyaient cont inuel le-
ment chassés j ils p r i r en t le dern ie r par t i . 
Mais de nouvelles circonstances v in ren t 

8 . 
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ajouter á leur désespoir : l 'un d 'entre eux 
leur fait ero,re qu'on les destine á l 'escla-
vage; ils tombent sur la garnison, sont 
d a b o r d vamqueurs , ne conservent point 
long-temps I'avantage , et se voient bien-
tot massacre's. 

Je ne m'arréterai pas á ees éve'nements 
9" 1 stuvirent Pe'tablissement de la n o u -

1616. velle colonie : des dissensions ne'es d ' in-
terets particuliers la troublérent pendant 
quelque temps; des guerres cruelles avec 
les indigenes firent craindre qu'elle ne 
put jamais prospérer • mais elle fmit ce-
pendant par acque'rir assez d ' importance 
pour que la cour d'Espagne jugeát ne'ces-
saire d e n faire un e'tablissement separé 

x M X*/íSÍlJ ° n l e d d S , ' ^ a S O U S i e nom 
t r B

t ? U u i ? ~ d o - M a r a n h a m t e t son adminis-
tration fut confie'e á un gouverneur parti-
c u b e r n o m m é Francisco Coelho de Car -
valho Des faits p l u s importants réclament 
naintenant notre a t tent ion, et nous al-

io* vo.r le B r é s ¡ 1 d é s o l é ^ e r r e 

plus lougue et p l u s destructive que toutes 

teñir CUCS a Í ó " á s o « -
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INVASION DES HOLLA.NDAIS. 

La Hol l ande , respectée de l ' E u r o p e , 
etendait sa domination en Asie , et voyait 
tous les jours s 'accroitre sa puissance , 
quand elle songca sérieusement á s 'établir 
dans le Nouveau-Monde. Le proje t de 
s 'emparer du Brésil fu t examiné at tent i-
vement dans le conse i l , et t rouva plus 
d 'un dét racteur . Comme on tirait des 
mers de l ' Inde á peu prés les mémes ob-
jets que pouvait fourni r la nouvelle colo-
n ie , il paraissait inuti le á quelques uns 
d'aller porter sur denouveaUx rivages des 
liommes et de l 'argent que la républ .que 
pouvait employer avee p lus d 'avantages. 
Mais la tréve que l 'on avait accorde'e a 
l 'Espagne allait e x p i r e r ; l 'on n ' ignorai t 
point combien la faiblesse du gouverne-
ment donnerai t de facilités á ceux qui 
voudraient s 'emparer de ses colonies. II 
fut permis á une association, connue sous 
le nom de compagnie des Indes occiden-
tales , d'aller tenter la conquéte de l 'A-
mérique portugaise. II ne parai t pomt 
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qu'on eüt uniquement le désiv do s'emna-

n L e gouvernement des Provinces 
ü m e s conservaitplus d 'ambit ion; l t 

P - r 3 a D o u v e ] l e c o n q u é t e ; u i 

n e r a a p e u t etre un jour les moyens de 
S e ® f a r f desriehesses du P e r o u / 

Abandonne's en quelque sorte á eu* 

iron faibles 'enr P U ' S S a n C e d é t e s t é e ' 

dentales a'rm " ' " f ^ " " - ' d c s oeci-

deux e s 2 Z s T S r A" parta«« 
v i rea t cha r s&r f ' J ' ° m m e s i l a b i l < ; s ^ a r ges de d inger 1 expedition; J a -
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cob "Villekens , et Pieler Haynes , Angla is , 
plus connu sous le noin d 'amiral P é t r i d , 
commandérent la premiére d iv is ion; la 
seconde e'tait sous les ordres de Hans 
Vandor t , qui avait plus par t icul iérement 
dans ses a t t r ibut ions le commandement 
des troupes de ter re . 

Quoique avertie du danger que courait 
la colonie du Brés i l , l 'Espagne ne s'occu-
pa point de la met t re á l ' abr i d 'une inva-
sion. C'est dans de semblables circonstan-
ces que l 'on faisait sent i r au Portugal la 
liaine qui avait toujours divisé les deux 
nations, réunies alors pa r de si déplorables 
cireonstances. Grace á cette condamnable 
negligence, il ne fu t pas nécessaire á l ' ex-
pedition de déployer toutes ses forces. 
Quoique les escadres eussent été se'parées 
par des vents cont ra i res , il suffit que celle 
de Villekens pa ru t devant San-Salvador 
pour que la conquéte se trouvát á peu 
prés termine'e 

La negligence dans l 'administrat ion d u 
Brésil était portée á un tel p o i n t , que 
Ibego de Mendoza , gouverneur généra l , 
n avait á sa disposition que quatre-vingts 
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i iommes dc t roupes réglées p o u r la de-
fense de sa eap i ta le ; Ies indices qu ' i l ras-
sembla á la liáte l ' a b a n d o n n é r e n t au mo-
m e n t ou la flotte p a r u t devan t la ville. La 
res i s tance devena i t dés lors i nu t i l e ; mais, 
m a l g r é Ie p e u de p révoyance et d'activite 
qu ' l l avait m o n t r é dans ses preparat i fs 
de d e f e n s e , ce g o u v e r n e u r n 'e ta i t point 
un liomrne sans c o u r a g e ; i l se defendit 
dans son p a l a i s , et ne ceda les armes 
q u ' a p r é s avoir recu la promesse qu 'on lui 
accordera i t la l i b e r t é ; aussi ce fut- i l 
con t re toutes Ies lo is de l ' h o n n e u r qu'il 
f u t condu i t á b o r d de l ' amira l comme pri-
sonnier . 

Q u a n d Yandort a r r iva á San-Sa lvador , 
cette ville était e n t i é r e m e n t au pouvoir 
des Hollandais; il p r i t le commandement 
qui lu í avai t été conf ié p a r les P rov inces -
Unies , et Yil lekens r e t o u r n a e n E u r o p e ; 
, e t r , d a l l a a v e c le res te de la flotte por ter 

Santc>erre d a n S 1 3 C a P i t a í n e r i e d ' E s P irito-
C'est á cette époque que l'on voit c h a n -

ger complétement Pesprit des Bre'sil iens, 
' q U C 1 o n P e u» acquérir une nouvelle 
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preuve de Pinfluence d 'une ame forte sur 
des hommes réduits au déscspoir. Re - 1624. 
pousse's dans leurs campagnes encore peu 
cultive'es , les habitants de Bahia se choi-
sissent pour chef l'e'véque Marcos Teixei-
ra; ce prélat les anime par des discours 
pleins d'énergie , ct bientót il les conduit 
á la victoire : le general Vandor t perd la 
vie, les Hollandais sont sur le point de 
perdre tout le f rui t de leur expedition. 

Cependant cet homme si digne de voir 
sa patrie affranchíe du joug des e'trangers 
ne vecut pas assez pour cela ; accablé de 
fatigues de toute espéce , il descendit dans 
la tombe en emportant les regrets des 
soldats et ceux des families malheureu-
ses dont il avait eté tant de fois le con-
solateur. 

Ayant ce fatal é v é n e m c n t , M a r i n h o de 
Sa avait recu le c o m m a n d e m e n t d e l'ar-
mée; c o m m e son prédéces scur , i j pr i t le 
partí de harce ler sans cesse l ' ennemi , e t 
e'é^ait le me i l l eur sys teme a su ivre d a n s 
un pays oü ces h o m m e s d u n o r d se trou-
vaient transportes d e p u i s si p e u de t e m p s . 
Pendant que les chose s se passa ient a ins i 
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en Amér ique , la cour d 'Espagnc ouvrait 
les y e u x sur ses véritables in té ré t s , et le 
comted 'Ol ivarésenvoya des secours consi-
derables tirés pour la p lupar t du Portugal . 
Nulle expedition n 'en par t i t avee autant 
d ' empressement ; l 'on regarda dans toutes 
les families comme un véritable devoir 
d'aller sauver une colonie si long-temps 
abandonnée , et d 'ai l leurs la nation était 
t rop remplie de glorieux souvenirs pour 
ne point se lasser du long repos dans le-
quel la retenait son asservissement. 

Don Fadr ique de Toledo , charge de 
l expédition, la conduisi t avee tairt de 
bonheur et de p r u d e n c e , qu 'aprés un 
mois de siege il se fit ouvr i r les portes de 

I6A5. San-Salvador. II ne renvoya les troupes 
ennemies en Europe que sous la condi-
tion qu'elles ne porteraient p lus les armes 
contre l 'Espagne ou ses colonies. 

Ce fu t en vain que la flotte envovee au 
secours de San-Salvador par les Provin-
ces-ünies arriva vers cette époque devant 
o a h i a , le vainqueur la pour su iy i t , et «e 
r e touma en Europe que quand il se fut 
b ien assure >que son secours n'était plus 
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nécessaire. Ccpcndan t cet a rmement fo r -
midable , dont le resuitat avait été si 
avantageux , cut une fin tcllement mal-
heureuse qu 'on osa k peine se ré joui r dans 
la métropole des victoires remportées en 
Amérique. Des tempétes furieuses dissipé-
rent la flotte sur les cótes de l ' A f r i q u e , et 
si l'on vit ar r iver devant Cadix quelques na-
vires , faibles restes de l 'expédit ion, ils n 'y 
rentrérent que dans l 'ctat le plus deplo-
rable. 

La flotte hollandaise n 'éprouva pas un 
sort beaucoup plus heu reux ; les chefs ne 
voulant pas regagner l 'Europc sans avoir 
rempli une par t ie des ordres qu'ils avaient 
recus, il fut convenU qu'on tenterait de 
s emparer de la province de Pernambuco ; 
mais ils se v i rent repousse's , et ne mirent á 
la voile pour les iners du nord qu 'aprés avoir 
a cquis la cer t i tude que leurs tentatives se-
raient encore inútiles sur un autre point . 
Avant qu'ils regagnasscnt la Hollande, l'e'-
l'te des équipages fu t moissonne' par une 
maladie contagieuse dont l 'amiral I lenr ik 
devint lui-naéme une des premiéres vic-
times. 

7 
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Aprés ce ma lheu r , la Hol íande cessa 
p e n d a n t que lque t emps d ' envoyer au Bré-
sil ¿ ' impor tan tes exped i t i ons ; les arrae-
ments par t ieu l ie rs néanmoins se mul t i -
p l i é ren t jusqu 'á l ' a r r ivée du fameux ami-
ral P é t r i d , qui v int ravager la ba ie de 

1626. San-Salvador, et porta un coup encore plus 
funeste á l 'Espagne en s ' e raparan t , lors de 
son re lour en E u r o p e , de ees r i ches galions 
que le Mexique envoyai t chaqué a n n é e , 
et qui fo rmaien t la cap tu re la p lus riche 
qu 'on eut jamais fai te en m e r . 

1C27. II se passa á cette époque u n de ees faits 
q u i , mieux que tous Jes ra i sonnements , 
a t testent les m a l h e u r s d ' u n e intéressante 
por t ion d u genre h u m a i n , et font voir 
combien l 'Eu rope avait peu d ' influence 
sur les ty rans du Nouveau-Monde aux-
quels elle accorda i t des pouvoirs si ilii-
mités. L ' in fo r tune des ind igenes était par-
venue á son comble dans la capitainerie 
du Pa ra . L 'exemple d u siécle précédent 
avait été p e r d u p o u r l e s n o u v e a u x colons; 
mais l 'on commencai t a p l a i n d r e dans la 
metropole le sort des t r ibus esc laves , et 
cette p . t .é était le résultat de tant de cri-
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mes, que l 'on par la enf in avec force p o u r 
eviter de nouveaux ma lheu r s . Une bul le 
d 'excommuuicat ion f u t lance'e cont re ccux 
qui r enda ien t esclaves les Ind iens l ibres ; 
mais appa remmen t qu 'on ne savait p o i n t 
imposer de puni t ion á ceux q u i les assas-
sinaient , car l ' in fáme Maciel osa s ' e m p a -
rer de vingt-quatre chefs de T u p i n a m b a s , 
et le incine j o u r , á la méme h e u r e , ils 
furent coupés en niorceaux p a r les T a -
puyas. O n ne l eur r ep rocha i t d ' au t r e s 
crimes que d 'e t re les ennemis des colons , 
et de c h e r c h e r á sauver leur i n d é p e n -
dance. Ainsi done d ' impi toyables s auva -
ges se rv i ren t la vengeance des Européens , 
et peut-étre furent- i l s su rp r i s eux-mémes 
des cruautés don t ils é t a i en t devenus les 
minis t res . 

La vér i té nous oblige á avouer que les 
habitants , don t on p ré t enda i t servi r les 
intéréts en agissant a i n s i , mon t ré ren t la 
plus grande h o r r e u r p o u r cette action 
abominab le , et qu ' i l s en au ra ien t fait jus -
tice si u n nouveau g o u v e r n e u r ne fíit venu 
prendre le c o m m a n d e m e n t de la colonie ; 
quoi qu ' i l en s o i t , le c r ime resta i m -
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les genres de gloire associés á tous les re-
ve rs; ils trouveront dans des souvenirs 
encore récents des fairs glorieux oomme 
ceux de l'antiquité; ils se rappelleront la 
victoire réunissant loutes les races d'hom-
mes qui composent la nation pour les cou-
ronner du méme laurier. 

Une des qualités les plus remarquables 
des Hollandais, pendant le temps de leur 
prospérité, c'est cette perseverance qui 
leur faisait surmonter tant d'obstacles. 
Chassés de San-Salvador, ils r&olurent de 
s'emparer de l'opulente capitainerie de Per-
nambuco, et de réparer ainsi Ies pertesdes 
guerres precedentes. Malgré toutes Ies pre-
cautions prises par la compagnie des Indes 
occidentales pour que le ve'ritable but de 
l'expédition restát ignoré, la cour d'Espa-
gne en fut instruí te parla gouvernante des 
Pays-Bas, á l'active surveillance de la-
quelle rien n'échappait. Cette fois on ne 
négligea pas entiérement son avis, et 
Mathias d'Albuquerque , descendant du 
célébre conquérant des Indes , fut envoyé 
au secours de la province qu'on menacait 
d'attaquer, et qu'il devait déíendre avee 

9-
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djautant plus de réle qu'il y p o u é d ñ l 
d immenses pi oprié tés ; mais, soil que la 
conservation du Brésü inspirát pen d'in-
teret , S O l t q U e Ies pertes éprouvées par 
' ^ P a g n e obl.geassent á mettre une éeo-
nomie extréme dans les secours qu'elie 
accordant á une eolonie por tuga .se , qui 
jusqu alors n'avait point fourni les L 
sors imiuenses qui l ' o n t rendue célébre, le 
nouveau gouverneur part i t avee des for -

• ees qu, ne pouvaient dans aucune c.rcon-
stanee etre opposées a eelles de la Hollande 

Les habitants de Pe rnambuco , qu, jus-
qu alors avaient vecu dans une paix p ro . 
onde , ne pouvaient eroire qu'on Ies at-

taquat p l u t f t que Ies colons de San-Salva-
d o r ; nía is ceux-ci avaient prouvé leur 
courage dans la guer re p r u d e n t e , tand.s 
que I ennemi esperait une conquéte plus 
í ede en attaquant de nouvelles milice, 
e t rangé r e sa la tactiqU e e nropéenne.Malgré 
Ies p. ecautions de Mathías d'Albuquerquc 
qui gouvernait a W c , 
exhortations é j ! ' " d® ** 

i'ureot devaat ,a v,„e d O l " ! , ! £ S . 
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leur appartint aprés une faible defense de 
la part des habitants. Les soldats que Ton 
achéte , et chez qui l'espérance de la 
gloire est remplacée par l'atnour du bu-
tin, servent rarcment la politique de leurs 
maitres. Ceux des Provinces-Unies se li-
vrérent aux plus horribles excés, et ils »63o. 
allumérent ainsi dans le coeur des paisibles 
citoyeus qui n'avaient pu leur résister une 
haine que devait servir bientót le plus 
noble courage. 

Mathias d'Albuquerque commenca dés 
cette e'poque méme á leur montrer ce que 
leur réservait sa fermeté. Avant d'aban-
donner la ville il brúla des magasins ren-
fermant d'immenses richesses , et il porta 
l incendie jusqu'au milieu de la flotte , qui 
aurait pu servir au vainqueur. 

Dans un pays encore peu cultivé les 
effets de la guerre sont bien plus désas-
treux que dans l'Europe. Quand les mal-
heureux habitants de Pernambuco s'en-
fuirent dans l'intérieur, ils ne trouvérent 
point de villes pour les recevoir, et ils 
commencérent á sentir combien il était 
nécessaire de faire une defense plus vi-
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goureuse. Mais un de ees fa i ts glorie ux qui 
ctonneraient de la part de la nation la 
plus aguerrie donua une énergie nouvelle 
aux vaineus, et fut le signal des actions 
Ies plus héroíques. On vit un jeune h o mine 
in trepide animant par son courage trente-
septguerriers qui défendent encore le fort 
Saint-George , et les obligeant méme á 
résister pendant six jours aux efforts de 
quatre mille homines, qu'une nombreusc 
artdlerie rend plus redoutables encore. Ce 
jeune héros, c'est Vieira ; c'est eelui qu. 
doit delivrer un jour le Brésil. Veut-on 
I ensevelir sous des ruines, il s a i t conque-
rir la liberté par une noble capitulation; 
veut-on l'obliger á ne plus servir la pa-
trie, i] ne fait point de semblables pro-
cesses , et le chef de l'armée ennemie peut 
dés lors prévoir ce qui l'attend quand 
ce jeune guerrier, échappant á l'adole*-' 
cence commandera un jour les armées. 

i endant un assez long espace de temps 
cette guerre n'amena aucun résultat bien 
positif. Les Portugais avaient elevé un 
camp retranché dans cette plaine qui s'é-

entre le R é c ¡ f et Olinda , et, de cette 
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position , ils inqui¿taient continuclleinent 
l'ennemi, qui éprouvait la plus grande 
dificulté á passer d'une ville á l'autre, 
sans pouvoir cependant en venir á une 
action decisive. 

Ce fut dans une de ces escarmouches, 
qui arrivaientsi fréqueminent, qu'un chef 
«l'indigénes, connu sous le nom de Ca-
meran, commenca á se dislinguer en at-
toquant avec ses guerriers le general 
Loncq , qui vit son escorte taillée en 
piéces, et n'échappa a la captivité que 
par un hcureux hasard. 

Cequi rendait surtout pénihle la posi-
tion des Portugais , c'était le manque 
presque absolu de vétemcnts, de muni-
tions , et souvent des vivres les plus né-
cessaires. A la maniére dont ils soutinrent 
ces privations , il était aisé de prédire 
qu ils recouvreraient un jour leur indé-
Pendance. 

Tout en remportant quelques faibles 
Vantages sur les Hollandais , ou plutót 
en se soutenantdans sa position, Mathias 
d'Albuquerque sentait qu'il ne pourrait 
parvenir á son but qu'en obtenant des 
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secour, de 1. m«rO),oIc : ¡I * r i V i f done 
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de cet armeinent, commandé par don An-
tonio Oquendo, irait porter quelques 
troupes réglées dans les deux provinces 
los plus importantes de l'Amerique portu-
gaise. Tout cela fut execute assez heureuse-
ment; mais quand Oquendo arriva devant 
Pernambuco , il trouva l'amiral Patiy 
prét á le recevoir , et le plus terrible com-
bat que Ton eút vu encore dans ees con-
trées s'cngagea entre Ies deux comman-
dants. La victoire fut disputée avee un égal 
courage, toutefois elle resta aux Castil-
l o s , et le brave amiral bollandais , se 
Voyant sur le point d'etre prisonnier, pré-
l(-:>'a un noble trepas á ía honte de tomber 
aupouvoir de l'ennemi. Avant de se jeter 
dans les flots il prononca ees paroles me'-
'«orables qui l'ont ¡Ilustre : « L'Océan est 
8 'e seul tombeau digne d'un amiral ba-
8 tave. » 

¿•e reste de l'escadre hollandaíse rentra 
a u Récif, et permit ainsi a Oquendo 
•I cffectuer le débarquement de ses trou-
pes, montant á sept cents hommes, com-
pasees de Portugais, d'Espagnols et de 
^apolitains, sous le commandement du 
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coin te Bagnolo ( i ) , q u ¡ appartenait a cette 
deroiére nation, et dont la reputation mili-
taire était déjá étendue. Les chefs hollcn-
da.s , efTrayés de leur premiére défaite, 
et croyant les secours arrives d 'Europe 
beaucoup plus considerables qu'il» ne l'é-
taient véritablement, livrérent Olinda 
aux flammes; ils se repentirenl bientót de 
leur imprudente precipitation. 

Aprés que les troupes portugaises eu-
rent opéré leur jonction , il arriva ce que 
I on devait redouter le plus dans une aussi 

• r n M Í e» mésintelligence se mit 
entre les milices et les soldats de Ba-
gnolo. Cette circonstance, á laquelle les 
chefs auraient pu remédier des le prin-
cipe, eut long-temps de ¡'influence sur 
plusieurs evénements. 

Les 1 lollandais pendant quelques mois 
ne dirigérent point leurs attaques sur les * 
points occupés par Mathias d 'Albuquer-
que; ils tentérent de s'emparer de la pro-
vince de Parahyba, et s'en virent re-

(») Quelques historien» ¿crivent Banjola. Je 
•uis la maniere d'ecrire de Southey. 
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pousses ; ils ne furent pas plus lieu-
reux dans l'attaque de ce port du cap 
Saint-Augustin, qu'on designe sous le 
nom de Pontal-de-Nazareth , et qui avait 
acquis alors une extréme importance, par-
cequ'il était devenu l'entrepót du com-
merce que faisait encore la colonie. 

Mais, au moment de ces revers, un 
traitre leur réservait de rapides succés. 
Le mulátre Calabar, si célébre dans l'his-
toire de ces contrées , crut avoir á se 
plaindre de ses compatriotes, et passa 
dans le camp des Hollandais. II semble 
que la víctoire l'eilt%uivi, ou plutót son 
génieentreprenant lui donna une nouvelle 
activité dés qu'il eut la certitude de se 
venger. Chez lui la ruse s'alliait au cou-
rage , et au courage il réunissait la con-
naissance la plus étendue de tout le pays. 
Aidés de ses conseils, le* Hollandais s'em-
parent de l'ile d'Itamaraca , et ils y com-
mettent les plus horribles excés. Yingt 
domines commandés par le brave Pedro 
dAlbuquerque défendent le fort; tous 
meurent glorie usemcnt á l'exception d'un 
s e ul: c'est leur brave chef; mais, couvert 
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de blessures et confondu parmi les morts , 
il ne se voit rendu á la vie que pour 
tomber au pouvoir des ennemis, qui ad-
mirent eux-mémes son courage. 

A ers cette époque la Hollande concut 
une nouvelle esperance que ses efforts se-
raient couronnes du succés. Trois inille 
hommes débarquérent au Brésil. Deux 
commissaires investís des plus grands 
pouvoirs devaient háter la fin de la con-
quéte ou l'abandonner. Le général Var-
demburg ne peut consentir á voir partaker 
son autor i té; il est remplacé par un vieil 
officier, nommé Reimftach , qui perd bien-
tót la vie dans l'attaque du camp royal 
défendu par Mathias d'Albuquerque. Son 
armée est complétement battue. Cette af-
faire pouvait étre decisive , et devait 
anéantir les Hollandais; mais on n'avait 
point de cavalerie*pour Ies poursuívre , et 
l'on n'en retira qu'un avantage passager. 

L'on doit bien plus apprécier les ef-
forts des Bre'siliens quand on se rappelle 
que toutes leurs forces dans cette province 
se réduisaient á douze cents hommes de 
troupes réguliéres, et que sí Ies milíces 
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s'aguerrissaient, ellcs deyenaient chaqué 
jour plus difíciles 4 recruter. La cour 
d'Espagne envoya a cette époque six cents 
hommes et quelques munitions, mais c'é-
tait un bien faible secours quand on doit 
le comparer aux renforts que recevaient 
les Hollandais. Conduits par le general 
Sigismond , ils s'emparérent bientót de la 
capitainerie de Rio-Grande , ou ils com- i633. 
mirent Ies plus horribles excés. Dans cette 
funeste conquéte ils furent secondés par 
quelques hordes de Tapuy&j connues sous 
le nom de Janduis; et , pour la premiére 
fois, ees sauvages se virent égalés dans 
leurs criiaute's par des Europe'eus. 

Quelque temps aprés les Portugais ré-
solurent, pendant que l'ennemi dirigeait 
ses forces sur un autre point, de re-
prendre la ville du Récif. L'entreprisfe 
réussit d'abord , mais ensuite diverseseir-
constances la íirent échouer. 

Le port de Pontal, ou l'espoir d'un gain 
facile attirait encore quelques navires, 
restaitaux colons. Situé á peu de distance 
du Récif , il devenait d'une grande im-
portance pour les Hollandais, qui résolu-
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rem de s'en etnparer. Apr*. u n a s , „ 
Jong c „ „ , , J a t l , s s c t r o u v J n r | e 

" ' e n t r o n e n , la victoire 
passer r C n ' ? P r e n " " C » ' " ' - II • • 
T o a „ ' " C l d r C P " r U n ' « " « - e n , 
d vo r \ ;' « n jusqn'alors 
devoir y placer des troupes, quoiou'il fit 
communiquer ie fort aver In 1 • 
Maitres de ,a ^ " Z l l ^ Z ^ l 

cour d n " r C r < I U e "«ourut au sc-
Z u L t T ' e ' « o t t e bollanda.se ed.-elle été détruite , si le 
genie entreprenant de Calabar ne ui eút 
fourni un evn.¡d;»„. , 
songer « n H ^ ^ n T "" ^ ' 
beaurniir» i J " , r a l , o n . II devait étre 

— o r . € a , b ; t S " |
r ' , , d ü . P O r , t | U e d ' y 

»prés avoir fa ' 
assez beureux nn l »» f"' 
endroit d f f i c T „ " i " " P - e r cet 

ou des barques légérre 
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n'auraient point osé s'aventurcr. Quoiqtic 
les Hollandais eussent laissé une garnison 
de deux millc hommcs á Pontal, ce port, 
toujours kloqué par les Portugais, ne 
pouvait leur étre d'une grande utilité. 

Aprés un scmblable événement, qui 
leur valut de nouveaux secours, ils sem-
bléreut prendre une nouvelle activité, 
et bientót ils se trouvéreut les maitres de 
la province de Parahyha. Quelque temps 
aprés l'ancienne province d'Itamaraca fut 
complétement en leur pouvoir, ainsi que 
Rio-Grande du nord. 

EMIGRATION D E S HABITANTS DE 

P E R N A M B U C O . 

Le brave Mathias d'Albuquerque oppo-
sait toujours la plus noble resistance aux 
efforts de ses ennemis; abandonné par la 
metropole , il dédaignait de l'implorer en-
cere, et il semble qu'il eút fait passer 
dans le coeur de chaqué colon le courage 
dont il était animé. 

Une circonstance contribuait encore á 
donner une étonnante perseverance aux 
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milicos; ccttc guerre defensive était .us , , 
une guerre de religion , et l'hérésie schis-
njaUque des Hollandais causad peut-étre 
plus d horre ur que leur domination. 

Cependant tout annonpait qu'il faudrait 

table ^ S 0 U m C U r C ¿ CC insuppor-
table q u c n e n n e pouvait j soustraire 
les malbeureux colons. Artisjoski, géne'ral 
polonais au serviee de la Hollande, fut 
charge de faire le siege de la forteresse 
royale et an bout de trois mois la garnison 
se vit dans la néeessité de capituler, aprés 
avoir eprouvé toutes l e , horreurs £ la 
famine. Bientót Ies Hollandais s'einparent 
de 1 importante position de Porto-Calvo , 
et quelque temps aprés, malgré Péton-
nante defense de Mathias d'Albuquerque, 

ethC 7\T!C S m a i t r C S d ü f ° r t d e Naza-
m h , fa,hie boulevard, dont la res i s tá i s 
ía niPo0vSait e n c o r e ^ l'entiére invas,on de ia province. 

la n | C u/ i 0 " a n , d a i S <»e la maniére 
vers cer " ' " U " u d l c cn-

vou a " " "S habilaou qui 

C S e U r ' " eureiit bicutót á sc r e p e l , r 
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<le leurs mesures rigoureuses, un grand 
nombre des colons de Pernambucoprirent 
ge'ne'reuseinent la resolution d'emigrer, et 
d'aller vivre desormais dans les lieux ou 
les conduirait Mathias d'AIbuquerque. 
Mais il iaut avoir voyage dans l'Améiique 
méridionale pour se faire une idee exacte 
de tout ce que des femmes et des enfants 
eurent k soulfrir durant un semblable 
trajct. Les deserts de cette province reten-
tirent alors des cris des Européens perse-
cutes par les Européens eux-mémes , et si 
quelqucs sauvages sortis du sein des foréts 
vinrent contempler cette scene de désola-
t lon, ils se trouvérent peut-étre trop ven-
gés ? 

Cette troupe malheureuse s'avancait non 
loin de Porto-Calvo, lorsqu'un Portugais, 
nominé Souto, qui supportait impatiem-
ment le joug des Hollandais , trouva que 
sa trahison était excusée par le motif qui 
y donnait lieu. Par son moyen les fugitifs 
s'emparérent de la ville , et Calabar leur 
lut livré. Ce transfuge trouva la mort dans 
le lieu oü il était né, et l'on pretend qu'a-
>'ant de inourir il exprima les regrets les 
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point le temps de réparer les fautes d'une 
conduite imprudente, et il périt dans une 
'•atadle oü Caméran partagea avec Rebello 
la gloire de sauver les débris de l'armée. 
Aprés cette défaite le commandcment torn-
ea entre les mains de Bagnolo. Ce général, 
qui ne s'était fait connaitre jusqu'alors que 
par des revers, n'inspirait aucune con-
fiauce, et pendant quelque t ^ p s il ne fit 
nen qui pdt faire changer ropinion que 
l'on avait concue de son caractére et de 
ses talents militaires. Toujours irre'solu 
quand il fallait prendre de promptes dé-
terminations , il fit soupconner son cou-
rage et méme sa fidéJité jusqu'á ce que de 
nouvelles circonstances le presentassent 
sous un nouveau jour. 

Malgré les mesures rigoureuses adop-
tees par les Hollandais pour affermir 
'eur puissance, ils ne pouvaient y par-
venir , et ils se voyaient continuellement 
dans la nécessité d'opposer des forces assez 
considerables aux faibles partis qui ve-
Qaient désoler leurs campagnes. Les noirs 
et les Indiens se distinguérent surtout dans 
cette guerre de destruction. Rendus á la 
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man i ¿re de combatiré qui leur est natu-
r a e , eommandés par des cheft hábiles, 
quelques homines , conduits par Caméraa 

doutlhl , q U ? D Í a S ' d t a i t U t 
doutabie. que les troupes agüemos de 

va ; t f 0
C ; i

C e , , e S - C Í a v a , e n t á combatiré 
avanttoutla nature et le climat. 

s I ' " ' l P a r lCS V a Í D ^ s , plaignant 
eu Z 7 M W S C O m r « » o t e s sans oser 

d'une ? 0 1 1 " ' P r e n»¿res victimes 
d une guerre dont i l s „,. • 
nlainrí.^ » . pouvaient se 
Piaindre, et que Je ur espnt d'indépen-
dance approuvait, on vit la'piupartdes n-
fornnes habitants dePerna,Lu?eo eim^rer 
encore sous la proteetion de Carné, an ,et 

ceLZ^Z8ersan3 frérque 

i r r m
 r i e v°yage. (T était pour 

ver* " ? » • « * « U r i n f o r t u n a , r a -
versa,em d „ , l c « r U . CVtait pour gagner 

Slant P J " e s c r e a J i s a 9u'uu in-
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Une des qualites remarquables des 
Hollandais, celJe qui Ies faisait triom-
pher des plus grands obstacles, c'était la 
perseverance; ils en mirent dans la con-
quéte du Bre'sil autant que les malheureux 
habitants viontrérent de courage, et l'on 
ne peut point dire que jusqu'alors les ré-
sultats de la guerre eussent pu les encou-
rager. Mais l'espérance de posséder bien-
tót un des plus beaux pays de la terre, et 
les benefices qu'ils tiraient de leurs prises 
en mer suflirent poúr les determiner á ne 
point abandonner leur projet, et Maurice 
(le Nassau, cousin dustathouder, vint pren- 1637. 
dre le cominandement des troupes en Amé-
rique. Des succés rapides sígnalérent son 
arrivée , il reprit Porto-Calvo , le refuge 
('es malheureux colons; bientót il put 
Se convaincre de l'intrépidite' que donne 

désespoir. Des femmes ne craignirent 
point de s'exposer aux horreurs du com-
'Jat j ou plutót par leur defense héroique 
f'les donnerent un nouveau courage aux 
guerriers. Henrique Días rappela les faits 

e s plus memorables de l'antiquité, et 
Pfouva qn'¡l n 'y a point d'époque pour 
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I'J.ero.sme comme ij n 'y a point de cou-
leur pour le courage. 

Se voyant alors contracts á f u i r Je Ja 
eapitainerie, les malheureux habitants de 
Pernambuco clierchérent un as ¡Je dans la 
province de San-Salvador, en passant par 
JaprovincedeScngipe-d'El-Rey. Mais rí.p-
peler les detail, de leur ¿migration ce ser.it 
tracer un des tableaux les plus douloureux 
que puissent offrir les anuales des nations. 
Pour8UlVJS l e s c r | j e ] s ¡ t ¡ 

mentés p a r Ja c h a i e u r e t Ja 

V , r e n t , U n nombre d'entre eux périr 
au miheu des deserts, et ce ne fut qu'a-
prés avoir éprouvé Ies plus horribles soúf-
irances qu'ils parvinrent á San-Salvador. 

Nassau avait profile de la victoire en 
ennem, généreux. Bientót de sages régle-
m e o s réprimérent Indiscipline de ses 
troupes, et une administration sa-e rê  
monta les finances épuisées. Cependant 
es moyens qu'il employa pour enrichir 

t , e S O r n e sont pas tous écaJement 
avoues par l'humanité , et á coup sur ,1 eut 

plus juste de ne point vendre, conuue 
' ÍC h t > l e s «"creries abandonnées. Ce der-
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nier mojen , en lui créant des ressources 
enormes, lui suscita des enneinis irrecon-
ciliables qu'aigrirent encore l'intolerance 
religicuse des vainqueurs. 

Encourage par ses succés, Nassau ré-
solut bientót d'aller attaquer San-Salvador, 
dont les habitants vivaient dcpuis si loug-
temps dans une imprudente se'curíté. 

Pedro da Sylva, gouverneur de cette 
capitale, n'avait d'abord accueilli qu'avec 
repugnance les débris de l'armée com-
mandée par Bagnolo , mais bientót il put 
se convaincre que le salut de la eapitai-
nerie dépendait entiérement de ce secours 
s' peu attendu , et par un de'vouement bien 
rare, mettant de cóté tous les calculs de l'a-
mour-propre , il sut préférer les intdróts 
de sa patrie á tous les siena. Nassau avait 
paru devant la ville avec quarante navires 
®t sept mille huit cents hommes de débar-
quenient. Le commandement en chef des 
torces milita ires fut remis á Bagnolo , 
malgré une vive opposition. Cette marque 

con fiance excita sans doute la recon-
naissance du general napolitain, ou plu-
tot la fortune cessa de lui étre contraire. 
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Son courage et son actiyité sauvérent la 
place d'une invasión a peu prés certaine; 
et Maurice de Nassau se vit contraint de 
retourner au Récif aprés avoir perdu une 
grande parlie de son arinée. Les deux ge-
ne'raux montrent dans cette circonstance 
Pinfluence que peuvent avoir les revers ou 
les succés. Nassau, aprés un premier échec, 
commit plusieurs fautes graves, et perdit 
méme de sa prudence ordinaire. Bagnolo, 
favorisé par la victoire, commenca á mon-
trer toutes les qualite's qui depuis lui ont 
assigné une place si honorable dans l'his-
toire de ce pays. * . 

"L'empire du Brésil occupe un territoire 
d'une si vaste étendue, que les événe-
ments qui se passaient dans les capitaine-
ries du centre n'avaient qu'une influence 
bien indirecte sur l'état politique des au-
tres provinces. Pendant qu'á Pernambuco' 
et á San-Salvador tous Ies efforts étaient 
réunis pour repousser les Hollandais,Saint-
Paul et Río-Janeiro jouissaient d'une assez 
grande tranquillité. II n'en était pas de 
méme des états du nord. On continuait á 
faire la conquéte de ce vaste territoire sur 
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les indigénes. Rapporter les de'tails de 
cette lutte sanglante ce serait presenter 
des scénes eflrayantes de massacre et de 
períidie. Des Européens vinrent aussi ar-
i oser ce pays de leur sang, et une com-
pagnie d'aventuriers anglais et hollandais, 
qui avait tenté de s'établir a l'embouchure 
<lu fleuve des Amazones, fut chassée par 
Haymond de Noronha, capitan mor du Pa-
ra. Plus tard ce magistrat usurpa le pouvoir 
de gouverneur, et sut en faire un usage qui 
lui servit d'excuse auprés de la cour d'Es-
pagne. Ce fut sous son administration et 1637 
parsessoinsque Teixeira remonta le íleuve 
des Amazones, et alia débarquer au Pérou 1 >J 

aprés avoir surmouté les obstacles de toute 
espéce qui faisaient douter depuis si long-
temps du succés d'une semblable entre-
prise. 

Si depuis l'époque de cet important évé-
nement l'Espagne et le Portugal eussent 
aPporté autant de soins á faciliter la navi-
gation du grand fleuve qu'ils en ont mis 
a etablir des communications dans d'autres 
parties de l'Amérique méridionale, il n'y 
a point de doute qu'on ne jouít mainte-
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nant des resultáis dont on se promettait, 
il y a deux siécles, tant d'avantages; mais 
la politique 1'exigca sans doute , et les ri-
ves de l'Amazone sont restées disertes. 

Si r on se demande cependant ce que 
sont devenues les immenses tribus qui ha-
bitaient ees contrées, il est impossible de 
donner une réponse satisfaisante , et 1'on 
se rappelie toujours avee étonnement que 
Teixeira rencontra lors de son retour une 
bourgade de Jurimanas , ayant au-delá 
d'une lieue d'e'tendue. Plus prudents sans 
doute que d'autres indigenes, ces sauvages 
se sont retires dans des lieux inconnus 
aux Européens; mais le temps approcbe 
oü il ri'y aura plus de retraites pour les 
Américains, et bientót cet immense terri-
toire connu sous le nom d'Amazonie se de-
ploiera aux yeux d'intrepides voyageurs. 
lis y verront les deplorables restes des 
tribus e'chappées á notre fureur de civi-
lisation. La on rencontrera le Tupnami-
bas chassé du sud , l'Omaguas qui se 
sera peu éloigné de son ancienne patrie; 
le Tapuyas , victime de tous les conqué-
rants, et tant d'autres, dont on ne con-
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Halt point le nom : puisscut ees respecta-
bles debr is de nations puissantes étre con-
serves ! Puissions-nous offrir aux siécles 
futurs la preuve que PAmér ique , de'cou-
verte de notre temps, n ' e ú t p a s étésouillée 
de ees forfa i ts , nés t rop sou vent de l ' igno-
rance. 

Vers l 'époque á laquclle nous sommes i638. 
parvenus on pu t croire aisément que le 
Brésil serait desarmáis possédé par deux 
puissances. Nassau , au moyen d ' une sage 
administration, affermissait la dominat ion 
hollandaise dans les divers endroi ts ou il 
s'était é tabl i , et les Provinces-ünies pos-
sédaient alors dans cette partie de l 'Amé-
rique méridionale cinq capitaineries. Elles 
s'efforcaient d 'y faire fleurir I 'agriculture, 
qui se relevait rapideinent des coups fu-
nestes q u e lui avait portés une guerre aussi 
destructive que celle de la conquéte. O n 
trouve encore de nos jours dans certains 
districts la preuve des ameliorations que 
méditait peup le si célébre en Europe , 
non sculement par son étonnante indus-
trie , mais par 1'attachement qu ' i l conser-
vait pour les insti tutions qu' i l s'était don-

i i . 
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ndcs. Ce fut cet amour d 'une juste iude-
pendance qui fit changer les choses de 
face au Brésil. Le conseil supr ime , en 
voyant l'accroisscinent de la puissance de 
Nassau, craignit qu'il ne voulilt séparer ses 
mterets de ceux de la re'puhlique , et qu'il 
ne fondát un empire dans le vaste pays oú 
1¡ C ° m m a n d a i t depuis plusieurs annees. 
landis que l'on méditait pent-étre déjá de 
ie rappeler en Europe, c c prince, sans dé-
clarer aucun des projets dont on voulait 
i accuser, continuait á étendre ses con-
quetes ou á défendre ses nouvelles pos-
sessions. C'est ainsi qu'un armement con-
siderable fut envoyé de Lisbonne sous les 
ordres de Francisco Mascarenhas, comte 
de Torre , et qu'aprés avoir éprouvé tous 
es retards et tous les malheurs imagina-

r e s i l f u t ¿ p e u p r é s a n d a u t ¡ d e y a n t Je 
Kecif. 

Les Brésiliens profitaient á peine des 
secours de l 'Europe , et San-Salvador 
tremblait de nouveau pour son indépen-
dance. Le marquis de Montalvan, revétu 
du ture de vice-roi, arr iva dans ses murs , 
ct commenpa á suivre un systéme de rt.se 
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qui amena des resultats assez avantageux , 
mais que la morale ne pouvait point tou-
jours avouer, puisque le courage profi tai t 
de la perf idie , et qu 'on faisait une guer re 
de partisans ru ineuse pour le commerce , 
tandis que des négociations avaient été 
entamées avee le gouvernement de P e r -
nambuco. 

Bientót u n de ees e'vénements qu 'on 
pouvait le inoins p r é v o i r , méme en Eu-
r o p e , cbangea la face das affaires. Le 
Portugal s 'af f ranchi t de la dominat ion es- 1<r 

pagnole, et le due de Bragance pr i t les 
renes du gouve rnemen t , sous le nom de 
Jean I V . Son avénement au t róne fu t cé-
lébré dans les deux gouvernements du 
Brésil; mais sans doute les réjouissances 
ne furent pas également s incéres , et il est 
permis de croire que les Hollandais caché -

, rent sous une joie feinte l ' inquié tude que 
leur donnai t cet important changement . 

Les e'vénements se mul t ip l ié ren t ; une 
tréve de dix ans fu t conclue en t re 
le nouveau monarque et la r épub l i -
q u e , mais elle fu t si b ien observée en 
Amériquc que les Hollandais s ' empare-
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rent du Maranham par la plus ¡nfáme tra-
h i son , sans que Jean IV osát élever la 
voix contre un attentat aussi évident, 
parceque la tréve n'avait point encore été 
proclamee solennellement, et qu'il se sen-
tait trop faible pour se faire un ennerai 
en Europe. 

Dés que la paix recom menea á ré-
gíier de nouveau dans I'Amérique raé-
ridionale, la fertilité du territoire de Per-
nambuco fit entrer des sommes ¿normes 
dans le trésor de la compagnie, et l'on 
rebátit méme Olinda sur un nouvel em-
placement. Toutefois les inquietudes du 
conseil semblerent s'accroitre en raison'de 
la prospérité du gouvernement de Nas-
sau ; on le rappela en Hollande, et la di-
rection des affaires fut confiée á trois com-
missaires étrangers á toutes ces idees ad-
ministratives qui avaient elevé la province . 

1643. principalc á un si haut degré de prospérité. 
Maurice de Nassau était un de ces hommes 
qui se concilient tous les esprits , parce-
qu'ils t iennentégalement bien leur place 
ct dans le conseil et sur le champ de bá-
tanle. II avait commis des /antes qu'il sa-
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vait réparer : ses successeurs donnaient 
des craintes saus Jaisser d'esperances, eC 
¿I était difficile en effet qu'ils inspirassent 
une entiére coníiance , non á cause de 
leur rang , la république avait trouvé dans 
de simples citoyens comme eux des hom-
ines d'une haute capacité, mais á cause de 
leur caractére. Hamel, Bas, BaJIestrate , 
changerent bien tótl'adininistrationdu Bré-
sil , et soumirent tout á leurs vues étroi-
tes : l'intole'rance religieuse marcha méme 
a la suite d'une foule d'autres exactions , 
et porta le dernier coup á leur pouvoir. 

Un homme qui s'était déjá couvert de 
gloire lors de la conquéte méditait, sous 
l'apparencedela sounnssion, la délivrance 
de son pays. Fernandez Vieira unissait á 
une prudente fermeté le courage le plus 
entreprenant; ses immenses possessions 
lui oífraient des ressources indispensables 
dans la noble entreprise a laquelle il vou-
laitdésormais se consacrer, et la conquéte 
récente du Maranham par les colons de 
cette province avait donné un nouveau 
courage aux conjures qui devaient unir 
leurs eflortsraux siens. Aprés avoir prís 
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toutes les mesures dictées par la sagesse, 
¡1 allait probableroent s'emparer de la ca-

i645. pítale des possessions hollandaises, quand 
une indigne trahison vint déjouer ses 
hardis projets , et le forcer a lever l'é-
tendard de l'indépendance avec un grand 
nombre de planteurs qu'il avait animes 
du feu dont il se sentait einbrase. 

C'est sans contredit dans le commence-
ment de cette guerre qu'il eut á déployer 
le plus de courage et le plus de talent. 
Continuellement occupe á relever l'esprit 
abattu de ses compatriotes, contraintá re-
douter la trahison et dédaignantde la pu-
nir, trouvant dans la métropole une oppo-
sition constante á ses desseins, et n'obte-
nant de San-Salvador que des secours 
insuffisants accordés plutót á son courage 
qu'á la cause pour laquelle il se sacrifiait, 
on le vit opposer constammcnt une in-
flexible perseverance á tous ces obstacles, 
et ranimer un espoir qu'on avait presque 
entiérement perdu. 

tflraye's des progrés immenses d'une 
insurrection qu'il, n'avaient point su ar-
réter, méme en mettant a pr<x la tete d« 
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Vieira , les mcmbres du conscil implore-
rent des secours de la Hol lande, qui ne 
pouvaient arriver immédiatement , tandis 
que, par un eflet eontraire , le v ice-roi 
du Brdsil, surpris d'un suecés qu'il n'osait 
espérer, envoya , sous l'apparence de pa-
cifier la province , des troupes qui de-
vaient promptement se joindre á celles des 
insurges, et continuer une entreprise coin-
mencée sous les plus heureux auspices. 

Vidal , qui sYtait chargtí de diriger ce 
mouvement, réussit au-delá de son espe-
rance , et dés lors la guerre prit un ca-
ractére beaucoup plus se'rieux. Tout con-
court á donner une force nouvellc aux 
insurges; Hoogstrate, qui commandait Je 
fort de Nazareth , leur livre ce poste im-
portant pour dix-huit mille ¿ c u s , et ils 
peuvent alors recevoir sans obstacle les 
secours q*i leur sont destinas. Porto-Calvo 
ne résiste point aux efforts de Christophe 
Cavalcante, et Valentin Roccia s'^pipare 
de la ville bátie á l 'embouchure du Rio-
San-Francisco ; en un mot tout se soumet 
® Vieira, ct partout il est reconnu chef 
supreme; mais aussi personne n'est plus 
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digne de ce t i lre. S'agit-il de diroinuer Ies 
ressources de l'ennemi en déti uisant Ies 
moissons, il s'oppose á la ruine entiére 
de ses compatriotes, et porte la flamme 
dans ses propres habitations; l'armée man-
que-t-elle de subsistances, il la met a l'abri 
du besoin á ses dépens; lui apporte-t-on 
un ordre formel du roi de cesser les hos-
tdités , il dit qu'il ¡ra recevoir de son sou-
verain le prix de sa désobéissance quand il 
lu. aura rendu le plus bel apanage de sa 
couronne; le célébre Sigismond arrive-t-il 
avee des forces considerables pour le 
soumettre, il le contraint de rentier hon-
teusement dans le Récif et de prendre 
une autre idee du courage de ceux qu'il 
doil combatiré. 

Cependant la presence de ce nouveau 
chef , et le changement qui s'était operé 
dans le gouvernement de Ja colonie hol-
la nda ¡se confié á des mains plus hábiles, 
devaient nécessaírement contre- balancer 
'es avRtages que les insurges avaient ac-
quis jusqu'alors; mais quand la métropole 
eut eté instruite que la Hollande envoyait 
1 armement le plus cons idérale qu'elle 
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eút jusqu'alors destiné pour le Brésil , le 
roi sembla sortir de son apathie babi-
tuelle , e t , sans se déclarer encore ouver-
tement, il envoya pour commander les 
troupes de la colonie Francisco Baretto 
de Menezés, qui s'e'tait déjá fait distin-
guer par sa valeur et par son habileté. 
L'arrivée de ce géne'ral donna encore ¿ 
Vieira l'occasion de développer la gran-
deur et la noblesse de son caractére : il 
ceda le commandeincnt quand il eut ac-
quis la certitude que c'etait pour le bien 
de cette patrie ¿ laquelle il s Via it dévoué. 

Le nouveau chef sut apprécier toutes 
les qualités de celui qu'il devait désormais 
commander, et c'est , il n'y a point de 
doutes, á cette union qu'il faut attribuer 
les succés que l'armée ne cessa point d'a-
voir. La célébre bataille qui eut lieu dans 
les montagnes de Guararapi, á quelques 
Üeues de Pernambuco , conrtnenca á don-
Qer une preuve éclatante de ce que peu-
vent le courage et le sang-froid re'unis. Les 
Hollandais furent complétement battus , 
aprés une opiniátre résistance ; ils perdi-
rent environ mille hommes, et cinq cents 

12 
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d'entre eux se virent hors de combat; 
Sigismond lui-meme rejut une blessurc 
assez grave. 

Ce général ne se trouva pas plus tot en 
e'tat de reprendre la suite de ses opera-
tions militaires, qu'il rentra en campagne, 
s'empara d'Olinda, ct alia ravager le Re-
concave. Cet événement eut une plus lieu-
reuse influence qu'on ne Ie pensait: d'a-
bord il fit sortir de son apathie le vice-
roi , qui envoya alors ouvertement des se-
cours aux insurges; mais cette epoquc fut 
signale'e par une perte douloureuse. Le 
vieux général des Indiens, le brave Came-
ran mourut, et sa perte fut d'autant plus 
sentie, qu'il s'etait toujours distingué, de-
puis le commencement de la guerre , par 
des traits multiplies de la valeur la plus 
brillante. 

Toutefois }a perte de ce chef devenait 
moins importante que si elle fút arrivee 
quelques années auparavant. Le systéme 
de guerre avait changé , et les colons, en-
courages par de nombreux succes, ne 
craignaient plus de livrer des batailles 
rangées. Les courses des partisans deve-
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naicnt chaqué jour moins importantes. 
Bientót méme le sort des deux partis t«jt 
uniquement a une action decisive. La I I O T -

lande semblait oublier la véritable situa-
tion de ses colonies , ou plutót elle était 
lassc d'envoyer des secours que l'habileté 
des chefs insargés rendait inútiles. Les 
Hollandais se trouvaient done dans une 
situation á peu prés semblable á celle des 
Bresiliens : ils étaient abandonnés á leur 
propre force par la métropole; ils se v i -
rent bientót renferinés dans le Réc i f , et 
réduits aux plus faibles ressources; l'ha-
bile Sigismond sentit méme échouer tout 
son talent devant l'intrépidité des assié-
geants, qui l'obligérent á ne plus risquer 
de sorties imprudentes , et á cacher sa 
honte dans une ville qu'il essayait en vain 
de défendre. 

Bientót sa situation devint plus déplo-
rable par une circonstance 4 laquelle il 
était loin de s'atteudre , et que les Por-
tugais eux-mémes ne pouvaient point es-
pérer. II y avait sept ans que la guerre 
durait dans Pernambuco , et peut-étre se 
serait-el le prolongée long - temps en-
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fcore; car les Hollandai. étaient restes 
ftre de la mer, Baretto n'ava/t point 

, f 0 r C e S D a v a , e s considérablcs pour 
semparer de ce port du Récif qu'on re-
garda it toujours comme la clef de la pro-
vince, lorsquc l'on vit arriver Pescadrc 
portuga.se chargée de proteger Ies navires 
du commerce jusqu'en Europe. E11, était 
c o : . r H e e p c d r o . J a P s -

•vam ' n t - , e n ° m avee 

transm S t r 'C l e '»ent que Ies ordres trans p a r g o u v e r n e | n e m 

í e J r l r (,C ,PS a,der danS 

Í S T L Ü T a í ^ r r - 1 

• ^ t a pas ¿ defendre une Vus:! ^ ; 
cause : 1 at taque du Récif fut déeidée 

a v a h T ' ! C fiant a U C O U r a * e d o n < Vie/ra 
I u 7 1 Í T , u D t Ó e P l C U V ' S relatantes,' 
mier la pÍace ¡In D e 1 . d 'a**a<Iuer ie pre-

eloirp » . q U l a v a , t m , s toutesa 

^ - " t j u ^ V r a " C e * ~ 
malgré Ies d e " Z* Ch°'X; ' b tes dern.ers efforts des ass,egés> 
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s'empare d'un fort important; Baretto 
porte ses forces vers un autre point et 
réussit; on redouble d'eíTorts, on joint le 
talent au courage , et , tandis que les 
troupes bra vent le feu des assiégés, un 
'ngénieur francais, nomine'Dumas, otivre 
des mines qui vont bientót renverser ces 
murailles que Ton a vues si loug-temps ré-
S'ster. A la vue de ees nouveaux travaux , 
qui eíTraient les Hollaudais eux-mémes , 
les tribus indiennes qui les sccondaicnt 
senfuient , et cherchcnt, en traversant le 
fleuve, á écbapper aux efírayants prod ¡ge s 
que leur pre'pare le génie des Européens. 
Mais partout l'on capitule , et ces terribles 
préparatifs deviennent inútiles. On se 
rapprocbe continueJIement de la vi l le , et 
1 °n commence I'attaque du fort des Cinq-
Poíntes , qui n'en est éloigné que de deux 
cents toises; ¡1 ne peut résister; bientót 
1 on se trouve sous Ies murs de la ville, ou 
regne le tumulte le plus effrayant. Le 
peuple demande á capituler; le général 
^'gismond résiste encore; enfin le conseil 
s assemble , ct cette determination est 
a ( íoptée, le port du Récif et la ville 

12. 
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d'Olinda sont remis au general Baretto 
avec tous les forts qui en dependent . La 
garnison ohtient la permission de sortir 
avec armes et bagages , mais toutes les 
autres provinces possédées par les Hol-
landais doivent étre évacuées dans le plus 

a 7 court dé la i , »et le Brésil se voit délivré á 
' a n v* jamais de la domination étrangére. 

Jean IV appri t avec joie qu'i l venait de 
recouvrer le plus bel apanage de sa cou-
r o n n e ; e t , s'il avait été assez faible pour 
laisser la colonie sans secours , il ne fut 
pas assez ingrat pour refuser ses éloges á 
ceux qui les avaient si bien mérités. C^Iui 
qui avait commence la g u e r r e , et qui avait 
su la souteni r , Vieira r e j u t des recom-
penses et des h o n n e u r s , mais sa grande 
ame sut apprécier bien davantage le títre 
glorieux que lui avaient décerné ses com-
patriotes, et ce ne fu t pas sans une noble 
emotion qu'il s 'enteudit appeler le libe-
ra teur du Brésil. 

Sans doute l ' invasion des Provinces-
Umes p o r t a u n g r a n d p r é j U ( ü c e a u Por-
tugal , et surlout á certains colons, mais 
l 'on ne pent pas se dissimuler que Ies 
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Hollanda's por térent dans leurs posses-
sions d 'outre-nier l 'o rdre et l 'activité qui 
les dist inguaient en Europe . II reste encore 
au Brésil des vestiges de leur indus t r i e , et 
plusieurs écr ivains ont laissé des m o n u -
ments utiles de leur sé jour dans ces con-
trées ; on n 'a méme eu pendant long-temps 
que les observations de Pisón et de Marc-
graff pour se guider dans l 'his toire na tu -
rellc du pays. Toutefois c 'est á Nassau 
qu'on devai t la p lupar t .de ces avantages , 
et avec Nassau tout d i spa ru t . 

HISTOIRK D E D I F F É R E N T E S DÉCOOVERTES DAWS 

L ' I N T É R I E U R DO BRÉSIL. 

Aprés noua étre occupé de ces guer res 
sanglantes qui firent douter pendant long-
temps á l 'Europe si une des p lus vastes 
portions de l 'Amérique méridionale ne 
changerait point de maitres , nous allons 
porter nos regards vers l ' i n té r i eur de ce 
beau pays. Nous y ve r rons aussi des lu t tes 
sanglantes , plus in jus tes et moins con-
nues que celles don t nous avons déjá 
donné le réci t . II vaudra i t mieux sans 
doute, pour la gloire de l 'ancien monde , 
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que 1. muse de l'histoire restát cachee dans 
les sombres profondeurs desforéts améri-
cames; mais elle se montre, parceque l'i-
gnorance est terrassée , et qu'eJJe doit 
bientot pubiier des bienfaits. 

Vers l'ext. émité sud du Brésil la popu-
lation s était accrue rapidement; ca: Jes 
premiers Européens n'avaient point dé-
da.gné de s'alüer aux femmes indigenes. 
II éta.t resulté de ees unions une race 
d homines remarq«ables par leur force et 
par leur_ act.vité. Les habitants de Saint-
Paui, designe, son, le „o,„ de Mamalucos 
ou de Pauhstes, réunirent dés Je prin-
cipe , comme je Pai dit , le goút des dé-
couvertes qui distinguaient les Portugais 

r U e a C , I , t é á s « P P o r t e r l e s privat ions 
qu on admira i t c h e z les sauvages 

Avee leur ardeur de caractére, ,? e'taít 
W difficile q u '4 u n e époque d igno-
ance ,ls restassent dans Ies bornes de 

i* justice avee les nations dont ils se trou-
vaient environnés. F.ers de Jeur inde-
penda .Js osérent ravir ce bien pré-
cicux a des peoples innocents; et ce fut 
dans les guerres qu'ils étaient obliges de 
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declarer pour se p rocurer des cap l i f s , 
qu'ils sent irent leur goilt s 'accroi tre pour 
de périlleuses entreprises . Si l 'humauité 
doit souvent rougir des excés auxquels ils 
se l ivraient , l 'on doit admirer leur con -
stance dans les fatigues , leur sang- f ro id 
au milieu du d a n g e r , leurs ruses quand 
l'adresse p u t les sauver . Qu 'on se repré-
sente ces premiers explorateurs parcou-
rant des pays sur lesquels ils n 'ont d ' au-
tre donnée que les récits vagues et im-
pariaits des indigénes ; qu 'on Ies voie d e -
"leurant plusieurs mois dans les foré ts , 
vivant de leur chasse ou cherehan t á as -
surer leur suhsistance dans ces déserts 
par de pénibles cul tures , et l 'on sentirá 
que ees hommes avaient hesoin , avant 
tout, d 'etre instruits des lois de la vie so-
cale. Leur cruauté n'était peut -é t re que 
de l ' ignorance. Les jésuites , par un zéle 
trés Jouable , mais qui demandai t quelque 
Preparation, voulurent Ies faire rcuoncer 
d I a/Treuse coutume qu'i ls avaient adoptee 
' le t raf iquerdescapt i fs . Ils inan iércn tavec 
" n prudence Je s armes de la religion , et 
' e s rend ¡rent fatales á la religion elle-
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méme. Les Paulistes suivirent quelques 
rites , dont on a sans doute exageré la bi-
zarrerie. lis se déclarérent indépendants, 
et formérent dés lors une espéce de rép» 
blique , mais elle ne se sígnala pendant 
plusieurs années que par sa haíne crirai-
nelle contre de malheureuses tribus , qui 
repoussérent plus d'une fois ses odieux 
satellites. 

En méditant de nouvelles conquétes, leí 
Paulistes concurent le projet de découvrir 
des trésors. II était naturel qu'on chercha! 
de l'or dans une contréerapprochéeduPc-
rou, et plusieurs expeditions eurent lieu 
sur les frontiéres de ce vaste empire; mais 
l'éloignement de la province de Mato-
Grosso, ainsi que les guerres avec les 
sauvages, ne permettaient point de rendre 
ces expeditions trés fréquentes. Quoique 
Fernandez Tourínhoeút visité la province 
intérieure de Minas dés , il n'avait 
point rapporté sans doute de grands de-
tails sur lei ríchesses qu'elle renfermait, 
car on fut encore plusieurs années sans la 
visiter. Les Paulistes posse'daient deja les 
fameuses m e S de Jaragua avant qu'il* 
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portassent leurs rcchcrches dans les lieux 
qui, depuis, les enrichirent si rapidcment . 
Bientót des caravanes s 'organisércnt sous 
le nom de bandeiras, et l 'on commenca á 
explorer les déserts. Les expeditions de 
ees lionnnes entreprenants qui les com-
posaient f u r e n t , pendant long-temps , le 
seul objet qui put int¿resser la curiosité 
publique. Leurs ebefs , designes sous le 
nom de cerlanistas, se faisaient distinguer 
par un caractére d ' intrépidi té dont il sem-
ble qu'on ne puisse t rouver d'exemple que 
dans les fictions de nos anciens ro inan-
ciers. Un des plus courageux pe'nétre dans 
la capitainerie de Goyaz , vers la fin du 
seiziéme siécle , et plus tard son exemple 1G70. 
estsuivi par le fameux Bartolomeu Buenno, 
qni arrive avee son fils jusqu'á l 'eudroi t 
oü se trouve maintenant la capitale , et ou 
il remarque que les' femmes de la nation 
Goya portaient comme ornement des mor-
Ceaux d'or natif. Ces provinces , quelque 
r ,ches qu'elles fussent , se trouvaient telle-
ment eioigndes de Sain t -Paul , qu 'on n 'en 

pas d 'abord de grands avantages. En-
ün Antonio Rodrigues alia visiter le dis-
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tr.ct de Minas-Giraés ; il parvint jusqne 
dans le voisinage de Villa-Rica, et ren-l 
contra deux aventuriers partis comme lui 
de Saint-Paul. Manuel Garcia et Salvador 
Fernandez , unís a leurs compatriotes (i), 
découvrirent des tresors immenses qui 
évedlérent la cupidité des aulres certa-
instas; on se transporta en foule dans un 
pays oú tant de richesles, d'une facile ex-
ploitation , se trouvaient accumulées. U 
ti eta.t jioint nécessaire, pour se Ies procu-
rer , de crcuser profondément la térro. 

o r n e s e rencontrait point par filón ; il se 
trouva.t au milieu des sables ou bi«« á la 
surface des montagnes. Si Jes premiers ex-
p l ó r a t e o s avaient pu garder ló secret sur 
leur découverte , la métropole eut eté fort 
long-temps avant d e u tirer aucun avan-
c e . Nous allons interrompre le re'cit des 
decouvertes pour appeler J'attentio'ii de 
nos lecteurs sur un des événcments les plus 
importants qui se soient passes au Brésil 
vers eette époque. 

( ' ; 11 y a sur le» nom» de ce» premiers ex-
P'orateurs u n e contradiction fort euibarr».-

c l T l ' J > a Í SUÍVÍ l '°P'n ' °n de M. Ayrer de 
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P A L M A R E S . 

Dans presqufc tous Ies pays oil s'est in-
troduit l 'esciavagc des noírs , il y a encore 
de vastes espaces incultes. II semble que 
la na ture ait réservé un asile aux infor tu-
nes qui ne peuvent suppor te r la per te de 
leur independance ; mais , en g é n é r a l , les 
noirs qui s 'enfuient dans les déserts d u 
Vmveau-Monde sont eeux q u i , a r r ivant 
fie leur pa t r i e , sont encore remplis du sou-
venir de leur l iberté . L'eselave né dans la 
servitude suppor te le joug; il est déjá t rop 
accoutuméau genre d'existence que lui ont 
íait adopter les colons , pour se vouer á la 
V l e pénible que l 'on méne dans Ies foréts. 
1-esassociations des noirs fug i t i f s son tdonc 
a peu prés Ies mémes p a r t o u t : e tees mas-
ses d'liommes presque sauvages, en b u t t e a 
mdle c ra in tes , accablés par mille besoins, 
on ne les voft presque jamais p r e n d r e assez 

'niportance pou r former iiu gouveme-
n i entrégul ier . Elles sont détrui tes avant de 
P°uvoir se d é f e n d r e , d 'ai l leurs Ja c i v i -
'•sation ne marche |poiut avee la vie er-



ü t s i m k 
• ante e t i a g „ e r r e . P a l o r e s est nnc éton-

Z T C X C C p t Í O n i 0 n • vu au B, i'sil un 
gouvernement réguJier de noirs fugitifr. 

,53o. £ c c K« »re dans Ja fert.Je eapitainerie de 
I o i i n ^ U T ' . P r ^ 5 d C to-Calvo ; Jes 

'644. e u t T ' • " e n t ' e U r S a l ' a ^ u e s contre 
eux, et anean ti w n t presque entiérement Je 
pJus considerable 

65o. • -
Uus .eurs années a p r é . , a i 'époque de 

ia restauration, une quarantaine d'escJaves 
se lappeJérent Je eourage de Jeurs prédé-
cesseurs , s empa reren t d un certain no», 
bre d armes á f e u , et se ret i rérem vers 
I en droit de Ja eapitainerie que Jeurs suc-
cesseurs ont depuis rendu si eélébre. IJ e* 
probable qu'ils y trouvórent Jes débris de 

ancien ¿tablissement; mais quand bien 
n u m e .is n 'auraient pas eu cette ressou-ce, 

S " e n a ura ien t pas «noins été suivis im-
mediatement pa r un grand nombre d'au-

. f u e , t l f s et d 'hommes de couleur. La 
cap, ta ,nene était t rop faibleá cette époque 
Pour sopposer á leur establishment. Jis 
avaient mis d'ail leurs une assez vaste dis-
tance entre eux et leurs o p p r e s s o r s . 
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U ville de Palmaréss'éleva sansobstacle í 
J," <les ho'n^cs nouveJlement ¿chappés 
a J esclavage n'avaient pu faire par tner 
eur sortá un nombre de femmes suffisant. 
Is se procurérent des compagnes comme 
cs Romains, et Rocba-Pitta dit que I'en-

'evement desSabines ne fut ni plus gdné-
r a l ' n i P , u s coinplet; ils s'emparerent de 
toutes les femmes de couleur qui se trou-
vaient dans les habitations d'alentour; 
mais inalheurcusement ¡Is ne s'en tinrent 
pomt la , et ¡Is imitérent encore les aneiens 
"litres du monde, en pillant leurs votsins, 
e t en commettant une foule d'exactions. 

Les planteurs senti'rent bientót la né-
cessité d'aeheter leur alliance. lis leur 
lournirent seerétement des armes, des 
munitions et des marchandises d'Europe. 
jeur gouvernement n'essayant point de 
es déí'endre, ils ne craignirent point d'ob-
en»r une paix temporaire á ses propres 

nepens. 

^es noi'rs, qui commencaient á former 
(>

ne nation considerable et redoutee , se 
'Cerent i I'agriculture, et I'agriculture 

° U c , t , e u r s moeurs. lis prirent le nom 
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de Palmarésiens, du nom de leur cap ¡tale . 
ils ctaient parvenus á u« ordre de l'état' 
social trop élevé pour vivre sans con sti-
tuUon : ds adoptérent un gouvernement 
électif; leur chef, nommé Zombé , con-
servait sa dignite' durant sa vie. On dioi-
c a , t son succcsseur parmi les plus bra-
ves et Ies plus prudents. Cela parall tres 
na tu reí chez un peuple composé de tan! 
d autres p e u p | e s ; c l i a c u n ^ ^ 

tour a ,our des mémes avantages. Les Pal-
marcsiens étabh'rent des magistral; il est 
íacheux qu'on ne nous ait point transnm 

S 0 , S- ° n S a " qu'ils adoptérent une 
sorte de christianisme, probabiement alté-
re, sel on Ies superstiüonsdeehaque tribu. 

L agriculture fit des progrés , et la po-
pulation s'accrut d'une maniére extraor-
dinaire ; des campagnes qu'on avait vues 
desertes peu de temps auparavant se-eou-
vnrentde villages; la capitale fut fort i fy 
autant q U e l e permettaient l'industrie des 
habitants et les matériaux qu'ils avaient ¿ 
ieur disposition , c'est-a-dire qu'ils équa-
«ssaient les arbres enorme, que leur íbur-
nissaient Ies forála, et qu'ils en construi-
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saient des re mparts d ' une élévation con-
siderable. 

Les maisons ne formaient point de rues , 
comme dans nos villes d ' E u r o p e , elles 
etaient dispersées au milieu d 'espaces de 
terrain cultives , arrosés pa r divers r u i s -
seaux qui prenaient leur source dans un 
|ac, dont les habi tants employaient l 'eau 
a leurs besoins. 

Cinquante ans s 'é ta ient k peine écoulés 
'jepuis le retablissement de Pa lmare s , et 
l'on y voyait déjá des habitat ions magni -
fiques ; sa popula t ion était évaluée k vingt 
mille ames. Des progrés si l ap ides dans 
la civilisation de la par t d ' une nation 
q» on avait méprisée , ses efforts cont inus 1696. 
pour augmenter sa puissance , a larmérent 
enfin le gouvernement por tugais ; l ' anéan-
l |ssement des Palmarésiens fut résoAi. J u a n 
|le Lancastro ét^i talors capitaine-général, 
11 se concerta avec Gaetano Mello, gou-
verneur de Bahia. On fit marcher contre 

noirs sept mille h o m m e s ; mais on 
n avait po in t cru devoir leur donner d ' a r -
l , , íerie; ils f u r e n t complétement b a t t u s , 
'Jt t o u * ' eu r s efforts echouérent devant Ies 

I 3 . 
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fortifications qu'iJs avaient méprisees: ils 
ne se découragerent po in t : continuórent 
e Jilocus de la vi l le , et demaudérent de 

1 artilierie. Les habitants des campagncs 
s etaient réfugiés dans Palmares; la fa-
mine s'y fit bientót sentir . La faiblesse de-
vait necessaire.ncnt diminuer le courage 
que l 'on mettait á se de fendre , et quan<J 
le canon cpmmenca á bat t re les fortifica-
t.ons en r u i n e , la résistance des habitants 
I ut fa.ble, comme le dit Hocha-Pitta, parce 
qu ils senta ientqu 'e l leserai t infructucuse. 
La bataille donna lieu k un de ces trails 
de grandeur et de fermeté qui dttestent 
que le vrai courage est le méme chez 
tous Ies hommes , et qu' i l n'est point né-
cessa.re de venir des rívages de l'Europe 
pour cpncevoir une généreuse resolution. 
Zombp vit les fers qui I u i étaient reserves; 
ses compagnons d 'a rmes ' Iurent dans ses 
yeux l ' hor reur que lui inspirait l'escla-
vage ; ils S Urent I ' imiter, et moururent(i)-
Les viedlards, les ferames, les blesses, fa-

(') Us se prccipíterent du sonni>¿t d'un rv 
eber qtu s'élcxait dan's la vi l le . 
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rent V e n d u s ; o n aneant i t l e s r e s t e s d e Ja 
viJle; ¡I ne resta de Palmares qu'un glo-
rieux s o u v e n i r . 

C O N T I N U A T I O N D E L ' H I S T O I R E D E S 

D E C O U V E R T E S . 

L'affluence des Paulistes dans le d is t r ic t 
de Minas était devenue si considerable dés 
le pr incipe, que Pon se vit contraint de fon-
der une bourgade; elJe pr i t bientót Je nom de 
Villa-Rica; mais les habi tants de ce nouvel 
etablissement ne res térent pas long-temps 
paisibles possesseurs de leurs r ichesses. 
Kio-Janeiro envoya ses exp lora teurs ; la 
division se mit pa rmi les deux pa r t i s , et 
'e terri toire qui avait vu naguére pér i r 
tant d ' indigénes pour la cause la plus le-
gitime fu t rougi du sang des Européens , 
qui s 'égorgeaient sur des monceaux d 'o r 
qui leur avaient déjá coüté tant de crimes. 
Les Paulistes f u r e n t va incus ; ils en appe -
'erent au régent don Pedro , qui gouver-
nait alors pou r son f r é re : mais cette de-
termination devait les dépoui l ler ainsi que 
]eurs r ivaux de tous Ies nvuntages qu'ils 
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se promc ttaicnt. Un r h „ r « , . 

<ro,MerPZ\ZZ° «1»« 
meut „ r j „ succ^daient conhnuelle-

z ' - z r n ' * ciaim"<" d - tout 

' „ 7 " " ' V.l la-lt ic» 
un p lan plu» régulier. 

B U ™ " ' " é ' r e l e s d r t » « v e r t e S du célebre 
, completemcitt 

oü ' r ' S , " I S **** P » * « d o » é < f a n courage egai á celui du pére. Quo.quM 

que d w " g U ' d e ' e ' " « p p e l á , 
q l a " m i " r e f ° r ' " " f " ' ^ «eux 

2 fi d
 S " " " " inco,',-

Z : r ' V T ' aura ,en . pu satisfaire I avidité de ses compagnons, 
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et se V¡t souvent contraint d'opposer Ja 
torce de sa resolution á Jeur décourage-
ment. En/in, au bout de trois ans de re-
cherches inútiles, il acquit Ja certitude 
qu'il s'était avancé jusqu'alors dans une 
direction opposée au pays des Goyas. II 
revint a Saint-Paul, oú son courage et sa 
probité lui méritérent la se ule récoin-
pense qu'il ainbitionnát; il fut charge 
d'une seconde expédition, et il parvint 
enfin á découvrir ce pays si ardeniment 
desiré qu'il avait visité cinquante ans au-
paravant. II rapporta une certaine quantité 
d'or á ses commettants, et recut le litre de 
C(ifutan nior des nouvelles découvertes , oü 
|1 retourua iminédiatement. Aprésavoir eu 
® soutenir plusieurs combats eontre les 
indigenes, il fit alliance avee eux , et ob-
tjnt par leur inoyen la connaissance des 
districts oú se trouvaít la plus grande 
quantité d'or ( i ) . Le nouvel établissement 
*'cqu¡t bientót un rapide accroissement; 
'"ais dans le principe tout s'y paya exac-
,ement au poids de l'or , jusqu'á ce qu'on 

(») Un des premiers tas de sable que l'on 
,ira rendit une livre de pépites. 
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pendant dcvaí, „„ . ^ t e m P s » ^ qu. ce-

flrcsfl * P r o v " > « central , du 

L r l . d e et do bar-

un ayatémeraisonnablfcCettecan^. 
dans tous l e „„. •^e,"!c«P<l»inerie, 
« n s prendre un ' " " preñare une part active aux diverse; 

PU ün„ T " , U C SOUS « "PPOMsa po-
^ Unce l u » " 
c^éLe, C P ° M é ' l e ^ s ri-

P ' U S U r d — sa 

zxr*°<Tixm n t oooDAv-vaooiií. 
« - - " e c W c h T l ' 16 P o r ' U ^ , ' 
pensa on . n J

l a l , " n c c d e '» 
' « " « de PAogleterre pourr.it 
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lui étre d'une ul,lité plus directe : les an-
'eus traite.» furent méprisés , ct Lishonne 
ê trouva des Iors sous la protection im-

üort d e n ° V ' , V a n X - guerre que l'on 
Porta au sc.n des possessions portueaises 
«o trouva it done avoir un motif assez juste 
p e n d a n t le cap iu ineDuc lerc , qui avait 
«se attaquer la capitale du Brésil sans 
pouvoir réussir , ne fut point traite' selon 
£ droit des gens. On le massacra au 
Woment oú il posait les armes. Ses sol-
«ats quoiqu'ils se fussent rendus , ne nu-

l«t echapper á la fureur des Portugais 
moms malheureux subirent une af-

neuse captivité. Rempli du souvenir des 
' unieres conquétes , le gouverneur Fran-
j e o de Castro voulut sans doute e f -
'•'yerceux qui essaieraient a i'avenir de 

tle»arquer sur les rivages du Brésii. Sa 
cyuauté fit trouver des veugeurs á tant 
, l n |ortunés, et la représaiiie fut digne 

oe l'offense. 
^uguay-Trouin , l'un de nos plus célé-

r<* officiers de marine , se rappelle les 
'•uheurs de ses compatriotes , et il n'at-
' üd pas les olfres toujours tardives du 
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gouvernement pour voler a leur secours. 
Une compagnie lui préle Ies fonds ne'ces-
sa.res pour une expedition aussi aventu-
reuse. Louis XIV lu. aecorde des troupes, 
et quelque temps aprés il franehit Tes-
pace qui le separe de l'Amérique méri-
dionale; il parait avee quinze navires de-
vant ce havre, que depuia quelques an-
nées on regardait comme imprenable. Les 
personnes qui ont vu le bcau Panorama 
oí. Pon a représenté avee tant d'exactitude 
Ja baie de Rio-Janeiro concevront aisé-
ment les difficultés de son entreprise; elles 
furent toutes surmontées. En pen d'in-
stantsDuguay-Trouin fait taire le feu de ce 
fort qui défendait l'entrée de la baie. 
Bientót il s empare de Pile des Cbévres (i), 
et il y fait arborer le pavilion francais. 
Mais la il peut se eonvaincre plus aisé-
ment encore que la ville a été mise en état 
de soutenir un siége. Ces préparatifs nc 
1'efTraient point. Aprés avoir fait balayer 
le rivage par le feu de quatre bátiments, 

t i 
( 0 On la noinme maintenant Uha das Cobras, 

ou ¡le des Couleuvres. 
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il eüectuc le débarquement , et prend le 
commandcment en chef de sa petite ar-
mce. Tandis qu'il dirige le centre , le che-
valier de Goyon commande l'avant-garde, 
et Courserac la réserve. On s'empare de 
positions avantageuses. Les mesures sont 
si bien prises, que les trois corps s'ap-
puient mutuellement; mais peut-étre que 
sans la valenr francaise ces precautions 
fussent devenues inútiles. Un colon nom-
mé Dubocage avait, quoiqu'il fut né en 
France , entiérement oublié son ancienne 
patrie. II ne craignit point de la Irahir , et 
se mélnnt parmi quelques prisonniers de 
l'armée de Duguay-Trouin, ilenobtint un 
grand nombre de renseignements précieux 
qu'il transmit bientót aux ennemis. Ceux-
ci essayérent de s'emparer de la position 
la plus avantageuse des FAncais; ils vou-
lurent méme les attirer dans un piége. Le 
courage et la prudence triompbérent de 
toutes cesvaines tentatives. 

Duguay-Trouin fut bientót averti que 
les batteries de l'ile des Chévrcs pour-
raient battre la ville en ruines; mais, 
avant de porter les premiers coups, et de 

i4 
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reduire Ies habitants á la deplorable no-
M l , U „ « laquelle ¡Is „ c pouvaient eci.ap-
per, ,1 jugea k propos d'eenre au «ou-
vcrueu. -general : ¡I Iu i demand.it raison 
de j attentat commis sur Ja personne de 
J in fortuné Duelerc, et exigeait qu'on mít 
• « disposition les assassins, pour les 
faire punir selon la rigueur dos lois; ¡I 
reclaman également les prisonniers; ¡I 
exigeaít une contribution capable dm-
demn.ser des frais de l'cxpédiuon 

La reponse de don Francisco n'etait 
nullement satisfaisante; il „ e consentait « 
nen de ce qu'on exigeaít de luí , et (¡nís-
sait en protestant qu'il saurait mourn á 
son poste. 

« 1Juguay-Trouin se prepara des lors á 
- frapper les grands coups, dit M. Taun,y, 
- qui a deja rendu compte de cette expé-
- dition; le feu des batteries franca.se/ne 

discontinua plus, et endommagw consi-
derablement les fortifications des bene-
dict, ns. L'assaut fut résolu pour le len-
deinam; on profita des ténébres pour 
envoyer des chaloupes remphes de trou-
pes, aim qu'elles s'emparassent de cinq 
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» bátiments poi fugáis ranges sur la cote ; 
»un orage survenu toul-a-coup les fit 
» apercevoir, et ellcs essuyérent un feu 
» de mousqueterie qui ne les découragea 
» pas. Duguay-Trouin , voyant le feu des 
» vaisseaux se diriger sur les chaloupes, 
» fit partir liu-méme un coup de canon 
»qui devait servir de signal pour que 
» toutes les batteries tirassent en méme 
» temps contre la ville. 

» Ces détonations spontanées, le bruit 
» de la foudre rendu plus terrible par les 
» nombreux échos de la baie , la lueur des 
» bouches á feu et celle des éclairs , frap-
» pérent de terreur les habitants de cette 
» cité, contre laquelle le c ie l , la terre et 
»les enfers semblaient déchainés; ils se 
» mirent á fuir en désordre vers l'intérieur 
» des terres , emportant avee eux ce qu'ils 
» purent de leurs trésors. Les milices ellcs-
» mémes, l'état-major abandonnérent les 
» rem parts; la ville était déserte : toute-
» fois les éclats redoublés du tonnerre et 
» de l'artillerie des assiégeants dérobérent 
x á Duguay-Trouin la connaissancede cette 
» désertion. » 
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Tou tcn fuya . i t , Ies Portugais u'avaient 
point négJigé les precautions qui pouvaient 
retarder 1'invasion de l>n n em i ou méme 
1 empécher. Les forts des bénédictins 
étaient entiérement mines, et devaient 
sauter avee une par t ie .de Parme'e fran-
caise. On pre'vint les terribles eíTets de 
cette ruse infernale. La ville se trouva 
com pié temen t au pouvoir de Duguay-
Trouin, et s il ne put empécher le pillage, 

U t d u m o i n s - tous ses efforts pour le re-
primer. 

Aprés un faible engagement qui eut 
heu entre ses troupes et celJes de Fran-
cisco de Castro a une petite distance de 
Kio-Janeiro, ce gouverneur, intimidé par 
de nouvelles menaces, se décida á radie-
ter a ville; mais ses offres étaient trop 
íaibJes pour étre acceptées. On marcha 
de nouveau contre Je camp brésilieri, et 
l a , a

j
n ? o n f u t Portée á i,5a5,ooo franes, 

qu. devaient étre acquittés dans la quin-
c e . Plus de cent caisses de sucre et 

«pprovisionnements considerables de-
vaient étre fournis dans le méme déla i. 
La contribution fut payee , et l'on permit 
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alors aux négociants de racheter les mar-
cliaudises dont les Francais s'etaient cm-
pares. On pense que la colonie perdit 
environ vingt-sept millions dans cette cir-
constance; mais une somme si conside- • 
rabie pour l 'époque ne tourna pas entié-
rement au profit de l 'expédition : Duguay-
Trouin , aprés avoir quitté les rivages 
du Nouveau-Monde , fut assailli par >3 no 
une horrible tempéte qui lui fit perdre v c m ' J 

un de ses principaux navires. Quoi qu'il 
en soit , le benefice monta pour les arma-
teurs a 92 pour^, et Duguay-Trouin prouva 
au Portugal qu'on ne quittait point impu-
nément l'alliance des Francais. 

Aprés cet événement le gouvernement 
s'occupa avec assez d'activité de réparer 
les pertes qu'il avait faites ; il trouva des 
dédommagements dans la fertilité du ter-
ritoire et dans l 'exploitation des mines , 
qui était alors en pleine activite. Comme 
bientót le Brésil se trouva á l 'abri de 
toute invasion é t rangére , et que la paix 
d'Utrecht reconcilia le Portugal avec la 
' ranee, son commerce prit une nouvclle 
«etivité; ses limites mémes s 'étendirent. 

, 4 . 
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II ful rcconnu que les deux rives du 
fleuve des Amazones lui appartiendraient, 

»7i3. o n défendit aux colons francais dc 
passer la riviere de Vincent-Pinson pour 
y faire des esclavcs; car, á cette époque, 
on ne craignait pas plus d'outrager la 
morale et Ja nature dans le Nouveau-
Monde que dans 1'Afrique. 

Cependant, tandis que les cotes jouis-
saient des avantages de la paix, l'intérieur 
était encore trouble par les Paulistes, qui 
avaient fondé la ville de Sabara. On réta-
blit la Iranquillité en leur donnant un 
cbef tiré de leurs rangs. La métropole 
suivit en cela ses véritables intéréts. Les 
aventuriers une fois apaisés se livrérent 
de nouveau a leur génie entreprenant} 
mais ils Je tournérent du cóté des décou-
vertes, et méme s'occupérent de q u e l q u c s 
établissements aprés avoir recueilli le 

. f r u í t de leurs travaux. Des édifices furent 
construits; des églises' s'élevérent; on 
alia jusqu'a fonder des villages et méme 
des villes. Mariana, placée au centre de 
mines ahondantes, fut bientót érigée en 

7 * e'véché. Plus tard Guyaba s'éleva no« 
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loin des rives du Paraguay, ct presento 
bientót le spectacle, fort ordinaire á cette 
époque, d'une ville oü se déployait le 
luxe de l'Europe au milieu des vastes de-
sertó du Nouvcau-Monde. 

Selon le rapport de plusieurs écrivains, 
il parait que ce n'est pas á cette époque 
qu'il faut placer le plus liaut point de la 
prospérité des mines: quelques années 
aprés l'industrie sut en tirer de plus 
grands profits encore. 

Le B r é s i l , quoique dans une position 
assez tranquille, ne recut pas alors de la 
métropole l'heureuse impulsion qu'elle 
aurait pu lui donner ; on ne lui envoyait 
qu'un trés petit nombre d'objets inanu-
facturés enéchange de son or (i) , et l'on 
empécha de porter aux Brésiliens une 
industrie qu'on semblait vouloir leur lais-
ser ignorer : e'tait-ce une combinaison du 
gouvernement ou une suite de son apa-
tbie? c'est ce que l'on ignore; mais ce 
systéme amena ce qui devait en résulter; 

(i) Le quint rendait alors 1 3 , 0 0 0 , 0 0 0 ; ce-
pendant Raynal ne le porte qu 'á 9,000,000. 
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Jes coJons, a» milieu de leurs rich esses, 
saccoutumérent á mépriser les arts et 

industrie, pour lesquels ils avaient eu 
precedemment un goüt assez actif. Pres-
que aucun des monuments un peu consi-
derables du Brésil ne datent du «tóele 
dernier: les plus grandes fortunes se sont 
tormees a cette époque. 

On pent juger de l'abondance prodi-
gjeu-e des «unes par ce que ra ¿porte 
M. AyrezdeCaza l . La premiere iJottdle 
qui sortit du bourg de Guyaba escortait 
U D t r 7 r d c P1"* de 2 2 , o o o livres d'or ( i ) ; 
ma.s les Pay a g oas I'attaquérent sur Je 
Paraguay et s'emparérent de ce trésor, 
qu. ne fut pas cependant entiérement 
perdu pour les Européens. Les sauvages 
aJJerent a l'Assomption écbanger des 
sommes considerables contre des objets 
de Ja plus mince valeur. Plus tard il so. tit 

(0 Depuis . 7 a 8 jusqu'á l e ¡ n t 

de R v „ U
a l

R r U r T e m e n t "du tempe 
voit a v . ^ d ° n n a Í t P IUS 5 > ° ^ o o . On 

V 
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du M a to-G rosso 25,000,600 iivres d 'or , 
qui arrivérent á Saint-Paul. II est bon 
«•'observer que toutes ees ricbesses étaient 
produilcs par un lavage des sables trés 
imparfaitement exécuté. Cotnmcdans cette 
immense capitainerie il existe encore des 
districts dont on n'a exploré que la li-
siére, il est inilniment probable qu'on 
découvrira des sables auriferes aussi 
abondants que les p remiers ; mais il ne 
iaudra pas oublier qu'á l 'instant ou tout 
le monde portait ses regards vers les tré-
sors nouvellement découverts , Antonio 
d'Alméidas'occupait d'exploiter les riches-
ses de la vegetation , et qu'il répandait la 
culture de la canne á sucre indigene qu'on 
trouva sur les bords du San-Lourenco. 

dependant ees tre'sors, dont on était 
a 'ors si avide , n'amenaient presque aucun 
resultat, au moins pour la colonie. La , 
comme en Europe , on a vu que le mo-
ment ou l'on trouvait de l 'or était celui 

l'on négligeait les plus nobles entre-
prises : l 'esprit de l 'hoinme ne concoit 
plus alors qu 'une seule pensée. 

Les deserts de l ' intérieur cessaient bien 
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d'etre ¿ncountis, mais il est prouve' que 
les tresors qu'on y découvrit n'enrichi-
rent pas méme le Portugal; ils devin-
rent la proic de l 'Angleterre. 

Pendant plusieurs aunées il ne se passa 
nen de reniarquable, jusquá ce que la 

>• possession des colonies du Saint-Sacre-
mentoccupa tous les esprits. Toutefois Ies 
details de cette guerre appartiennent peut-
étre plus k I'histoire du Paraguay qu'á 
celle du Brésil; nous dirons seulement 
que , malgré I'opposition des néophytes, 
plusieurs reductions passérent sous la do-
mination portugaise. , » 

Ce fut quelques années aprés que le 
siége du gouvernement brésiiien fut trans-
porté de San-Salvador á Rio-Janeiro. Pom-
bal gouvemait alors le Portugal ; il con-
sidéra que cette ville, rapprochée de Mi-
nas-Geraes, était infiniment plus propre 
a devenir la capitale de tout le Brésil que 
Bahía. Cependant si la navigation du Bel-
montc cút été connue des cette époque, 
peut-étre cette ancienne ville n'eút- elle 
point été dépouillée de ses avantages, en 
raison de sa position centrale. 
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Poinbal , voulan» donncr uuc nouTcllc 
activitc au Brc'sil, envoya son f rére pour 
prendre le timón des affaires. Ce 11011 vean 
fondé de pouvoir» employa une par t ie du 
temps de son séjour á lut ter contre la 
puissance des jésui.es : ils fu ren t enfin 
expulses sous son adminis t ra t ion. 

Pombal crea pour le Brésil quelques 
bonnes o rdonnances , qu' i l fit exécuter 
par son f ré re . O n ne s'était pas encore 
assez occupédes malheureuses tr ibus ind i -
genes (1), qu 'on regardai t toujours comme 
de véritables ennemíes , sans se mettre en 
peine du droi t de l ' invas ion; lorsque la 
lameuse nat ion des Ouctakazes , rivale 
si redoutable des Européens et de toutes 
les t r ibus a inér icaines , se Jaissa gagner 
par des bienfaits : on avait eu des preuves 
eruelles que le fer ne pouvait la sou-
mettre. 

Lis autres nations qui avaient cherché 

(0 Ce ne fut qu'en 1755, aprés de si nom-
breuses ordonnances en leur faveur, que Ies 
mdigénes furent regardés comme entiérement 
libres. 
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un asile dans I W r i e u r étant sans cessc 
repoussées p l „ s avant dans les ierres et 
voyant tous leurs deserts enval.is par 'les 
Kuropeens , p r i rent la resolution de chas-
ser ces Grangers , qu i ne se contentaient 
point de leur ter r i to i re , mais qui vou-
la.ent ravir leur liberté. Les Botoeoudos, 
descendants des Aymorés , montrérent 
qu ,Is avaient hérité du courage et de la 
férocité de leurs ancétres ; ¡|s désolérent 
Mmas-Geraes sous le gouvernemen, de 
D . e g o Lobo et d e S y l v a . O n lenr opposa 
es Ouctakazes, qui furent vaincus !mais 

les premiers combattaient alors 'pour dé-
íendre leur indépendance; les autres ser-
va,ent une cause dont sans doute ils rou-
gissaient. 

Oes combats avee quelques t r ibus , Ies 
excursions des Paulistes, qui portaient la 
guerre jusque dans les possessions espa-
gnoles, occupent pendant plusieurS sa-
nees l 'h.stoire du Brésil sans un grand 
«tferét pour l 'Europe. Les Portugais s'em-
paren t de Rio-Grande du s u d ; mais la 
sime prouve q U e c e t agrandissement de 
terri toire amena une suite interminable 
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de guerres et de desastres. L'Espagne 
reunit un armenient considérable , re-
piend ia eapitainerie conquise , et s'em-
pare de Sainte-Catherine. Aprés la mort 
«le Joseph , sous le régne de la reine 
Marie, les deux couronnes concluent un 
traité qui jrégle définitivement Jes fron-
tiéres de leurs colonies. II est arrété que 
vers le sud le Brésil se terminera par les 

3o' á la pointe de Castillos : au nord il 
s'étend au-delá du fleuve des Amazones. 

Quoique les diflerents survenus entre 
I Espagne et le Portugal n'eussent pas une 
tres grande influence sur la province de 
Minas-Geraes , il est certain que la guerre 
°tant terminée l'on s'occupa davantage de 
faire des recherches ou de former des 
établissements. Le district de Minas-Novas 
acquit alors de l'importance. 

DÉCOOVEBTÍ DES MINES DE DIAMANTS. 

MaJgré les explorations continuelles des 
paulistes, ce fut au hasard que l'on dut 

a découverte de ces nouveaux trésors 
í111 devaient donner tant de célébrité au 

i 5 
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distr ict oú ils se trouvent rassembJés. Les 
Ürcsi i iens,qu¡ avaient déjá entrepris plu-
s.eurs voyages pérílleux pour se procurer 
«Jes p a r r e s précieuses , ignorérent Jong-
tenips qu'ils possédaient des mines ahon-
dantes de d i a m a n u . Ce ne f u t qu'en 1729 
qu 'un certain Fonseca Lobo trouva les 
premieres pierres de ee genre , et Jes tit 
passer a un ouvidor de Ja p rov ince , qui 
ava.t eté á Goa : celui-ci reconnut Jeur 
pvix. Se Ion d 'autres autorités on en porta 
quelques unes au gouverneur de ViJJa-do-
P n n c i p e , auquej ils t inrent lieu pendant 
Jou^-temps d e j e t o n s . I i e u p a r v i n t cepen-
dant quelques uns au ministre holla,idais 
residant á L i shonne , qui Jes fit passer á 
Amste rdam, et s 'assura de leur qualité. 

t r a , t ¿ f u t Jors passé entre Ja Hol-
lando et Je gouvernement portugais .pour 
toutes Jes pierrer ics trouvées tians le dis-
trict designé sous le nom de Scrro-do-Frio. 
Les possesseurs du Brésil ne reconnurent 
que heaucoup trop tard combien cet ar-
rangement leur devenait p r e j u d i c i a l ^ . Us 
V U e ü t P e n d a n t plusieurs années une par-
f e de leurs riel,esses passer entre les 
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mains de Icnrs rivaux. Plus tard , quand 
clles leur retournerent, cllesn'avaicntplus 
la meme valeur en Europe ( r ) . 

Le district diamantin est connu sous le 
nom de Serro-do-Frio; il occupe une eten-
due de seize lieues du nord au s u d , sur 
huit de large de 1'cst a l 'ouest; il semble 
que la nature ait voulu le caclier long-
temps aux yeux des hommes par les mon-
tagnes escarpe'es dont elle l'a entouré. Les 
plus grandes précautions sont prises pour 
que les habitants ne puissent point trans-
porter au-dela de cette enceinte les dia-
niants bruts qu'ils trouvent dans leurs sa-
ldes auriféres. Si le hasard leur en fait dé-
couvrir, ils* doivcnt les remettre au con-
s e d , charge' exclusivement do l'exploita-
tion des mines de Tejuco.On a calculeque, 
toute de'pense faite , chaquédiamant reve-
nait au gouvernement á 4o francs 5o cen-
times le carat. On doit penser aisément 
qu on ne met point en circulation tout le 

(O On prétend qa'il passa pres de mille onccs 
d* diamants au-dolá des mers des le com meo-
Cement de la découverte des mines. 
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produtl dos 'nines de T e j u c o . Cese™, „„ 
moycn assure de fa .v„ i aeiail un 
blement ,„ b , , M e r « m i d é r . -wement une pierre prdeieuse „„ . „.a 
conunc Ies aulrr» . ! ' ' ' 
l ian t CV., ' u u e v a ' e n r arl,¡-

u ' ^ T " 1 ' mtm'P°l*>r< 

G o v . . , . p l o " a " o n l c s raines de 
el .le Malo-ürosso , one le „ o u v e r 

nenien! defend cependan c„nl e le i o . 
~ 1 u e lqnes aventuriew. 

chesses e 3 ° U r n ' <>lus » -ches r e . O n e n t í e d e s „ , « -

designes dans le p a j s sons le n o m d e c a í . 

lout M m , n d é c o , , m au milieu de, cail-u* paran lesquelsilse trouve. 
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calhao, et on Ies soumet á l'opération du 
lavage , qui s'exécute de inaniére á óter 
tout moyen de faire la fraude. 

Les precautions les plus mínutieuses sont 
pnses , comme je l'ai deja d i t , pour que 
Jes diamants trouvés par les particuliers 
ne puíssent point sortir du district de Te-
juco; des postes gardent avec activité 
toutes les issues, et les individus trouvés 
en contravention peuvent étre soumis aux 
chátiments les plus rigoureux. On Jes en-
voyait autrefois á la cóte d'AngoJa , ce 
qu» , aux yeux de queJques personnes , 
etait consideré comme une punition aussi 
terrible que Ja peine de mort. 

L'Amérique méridionale était dans une 
situation si tranquiIJe que l'on regarda 
comme un événement fort important la 
découverte du célébre diamant de la cou-
'onne de Portugal. Trouvé dans le ruis-
seau d'Abayté par trois malfaiteurs con-
damnés au bannissement, il fut porté au 
gouverneur des mines par un ecclésiasti-
1 U e > et sa grosseur parut telJement pro-
d'gieuse qu'on douta de son identité jus-
1 u ' a ce que des essais réitére's en eussent 

i 5 . 
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convaincu tout Je conseil. Ií fut envoyé á 
Lis bonne, ou il causa Je plus vif étonne-
inent . Les criminéis qui I'avaient remis 
au gouvernement recurent leur gráce ct 
rent rérent dans Ies lieux babités. On a 
envoyé depuis un poste d'exploration sur 
les rives de l 'Abayté , mais les tentatives 
d'exploitation ont eté inf ruc tueuses , et 
des diamants d 'une trés faible valeur ont 
a peine dédommagé des frais que coú-
taient les rechercbes . 

Pendant plusieurs années le Brésil resta 
dans un calme profond qui approchait de 
J'inertie. L'agricuJture , saris s'accroítre 
b e a n c o u p , avait acquis un certain degré 
de prospéri té qui semblait exclure Jes 
perfect ionnemcnts venant des étrangers. 
Ces e'trangers , on leur refusait l'entrée de 
tous Ies ports , comme s'ils avpicnt dú ra-
vir les trésors de l ' in tér ieur . II était de-
venu aussi difficile á la plupart des Euro-
péens de pénét rer dans cette belle con-
tree que de parveni r a visiter Ies empires 
d e l Or i en t ; aussi manque-t-on souvent de 
relations satislaisantes sur I'état de Ja plus 
intércssante portion de I 'Ainérique méri-
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dionale d u r a n i les d e r n i é r c s a n n é e s d u 
siéclepassé. O n sai t e e p e n d a n t q u e les ex-
plorations se c o n t i n u a i e n t , e t q u e p a r 
consequent on dé t ru i sa i t les t r i bus s a u -
vages q u ' o n n 'ava i t p u s u b j u g u e r . II es t 
certain en f in q u e , sans le c h a n g e m e n t q u i 
s 'opéra t o u t - á - c o u p , le Brési l a u r a i t p u 
rester p e n d a n t l o n g - t e m p s d a n s u n é ta t 
qui eu t f o r m é le con t r a s t e le p l u s é t o n n a n t 
avec la c ivi l isa t ion d e l ' A m é r i q u e d u n o r d . 

AARIVEE DÜ REGENT AÜ BR¿SIE. 

Nous ne r a p p e l l e r o n s p a s ici d ' u n e m a -
niere détaille'e les é v é n e m e n t s q u i c o n -
duisirent le r é g e n t de P o r t u g a l au Brés i l . 
l (»ut le m o n d e sait q u e la r e i n e M a r i e 
e l a ' t t o m b é e d a n s u n état d e d é m e n c e 
qui avait obl igé son íils á p r e n d r e les renes* 
du g o u v e r n e m e n t . A la r u p t u r e d u traite' 
d Amiens , il o b t i n t , m o y e n n a n t u n e s o m m e 
considérable , la fac i l i t é d e g a r d e r la n e u -
tralité e n t r e l 'Ang le t e r r e et la F r a n c e . Mais 
d ne lui f u t b i e n t ó t p l u s poss ib le de r e s t e r 
dans ce t te s i tua t ion . N a p o l e o n vou lu t l 'o-
'diger á f e r m e r ses p o r t s aux Ang la i s , 
Elidís q u e les A n g l a i s , pa r l e u r pos i t ion , 
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pou vaicD t le pri ver dc la plus grande partie 
du revenu de se> colonies , el ,né,„e i W 
pare, complement de s 0 „ „,ri ,„ire 

P o r . l . e n V , a ' , , r — « - i s le I or tugal , , | nc resta au • 
P '«i i prendre. I., c o n s e d " ' 
clierclic, n„ asile e„ 4 * 
' 'ambition des d e l " "-¡«-¿¿zrszuiZ 

a9n°- ti , tamilie pour ie JWsiJ 
vcnib. H reiácha a San-Salvador on L r 
1807 ses eftnrfc , u o r > o u 1 on /it tous 7 «es t/forts pour Je reteñir; m a ; s ;J 

demeura point Jong-temns 
vit 5 n n

 b l t m P s » et poursui-
vit son voyage jusqu'a £¿ 0 - Jane i ro , oü 
on le d a i t U Q e v ¡ v e . » 

Z T P T d C t o u s ' « ^ v a n t a g e , qu'on 
a a attendait de son séjoyr 1 

¡Z' á svt» r Í , 1 S i e P r i n c , > e commeoca 
Fnrn U D e e S P ¿ C e d e entre Jes 
Europeens e t Jes anciens habitants : les 
uns vantaient leur patrie avec exagera-

L T , t a Í e m ' , e s autres n e V 
noint P i 3 5 3 S C n t , r W P ^ - n'e'lait 
P m 1 E u r°P€> lu'on etablissait quelque-
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'oís «ne compar i son outrageante entre 
«» deux nations, qui n'auraient du en 
iaire qu'une seuJe. Les premiers, en rccc-
vant l'hospitalité, apportaient , il est vrai, 
certains avantages , resultáis de l ' indu^r ic 
•uropéenne ; les autres, en accueillant Ies 
turopéens sur leur riche territoire , leur 
offraient une fonle d'autres biens , que 
leurs an ce tres, en débarquant sur ces r í -
vages , étaient loin d'avoir trouvés. II exis-
tan une compensation ; elle ne fut point 
sentie des deux cótés , surtout dans les 
classes inférieures de la société. Les Bré-
s'liens se rappelérent qu'ils avaient recu 
Peu <*e secours de la métropole , et qu'ils 
jpossédaient depuis long-teinps la source 

0 ses richesses. lis se plaignaient de ce 
1U 'Is ne participaient point assez á leur 
P'°pre gouvernement , et sentirent que 

sciences et cette industrie dont Ies 
"rtugais étaient si f iers, d'autres Euro-

péens pouvaient Ies leur porter : les es-
P , l t s s 'a>g»irent; il ne pouvait pas en étre • 
'ü t 'einent. Les deux partis se trouvaient 

1 Ofilinuellement en présence l ' u n de l 'au-
l e » e t toutes leurs actions étaient récipro-
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quement interprétéesde la maniere la pins 
fnclieuse. 

Cepcndant vers cette époque le com-
merce r e c u t u n e nouvelle impulsion, et 
elle edt été plus grande encore , si les An-
glaii n 'avaient point voulu accaparerleJ 
benefices enormes qui devaíent résulterdn 
mouveinent général . Ils profitérent avec 

1S08 U n e o d m i r a b , e adresse de leur position,re-
lat ivement a la colonic, cV?st-á-dire qu'ils 
examinérent attentivement quel était le 
degré de connaissance des habitants, 
avant de satisfaire á leurs besoins. Leurs 
manufactures travaifJérent 'alors en con-
sequence , elles travaillérent seulemenl 
avec t rop d 'activité; car Ies magasins da 
Brésil furent bientót encombrés de leurf 
merchandise*: cela ne les efTraja point, 
ils surent s ' a r ré ter h p ropos ; f t d'ailleurJ 
la quali té infér ieure des articles cornmer 
c i a u x , ainsi que la modicité des droí» 
de d o u a n e , leur perinettait toujours de se 

' relever de leurs pertes. 
l 'ne des preuves les plus fortes q«e 

le Brésil doit arr iver á un haut degre 
de prospéri té , e'est ce changement pro-
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«ligieux qui s'est opere tout-á-coup, ties 
¡'•usiaiit oü les communications avec l'Eu-
rope «ont devenues fréquentes. Les Brési-
•'ens ont en queJque sorte devine tous les 
avantüges qui pouvaient resultar pour eux 
des sciences et des arts. Entrainés par un 
genie ardent, ils ont découvert ce qu'on 
u'avait pris aucun soiu de leur faire con-
naitre. Ce sentiment, quand il existe , est 
•a source de tous les biens; nulle part il 
®e s'est développé plus rapidement. Au 
'uorneut oü leurs ports etaient encombrcs 
des mervcilles de 1'Europe , on a vu Ies 
habitants des villes faire un heureux 
cll°ix , ets'empresser d'acquerir les objets 
ut'les, sans negliger les choses agréables. 
Les arts ont l'rappé d'une lueur subite des 
hommes capables de les sentir, et e'est 
Su»tout aux Francais qu'ils doivent cette 
Premiére revelation de ce qu'ils pouvaient 
Ctre u n jour. Nos compatriotes leur ont 
i)0rte les premiers principes, le temps seul 
!)0ut en faire connaitre toute l'importance, 
Parceque le temps seul peut en donner 
*°ut le re'sultat(i); mais, il faut l'avouer, 

(0 Les Brisilicns sentirent, dés le principe, 
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Jes campagnes partieipent bien faiblcment 
encore á ees ehangeineots qui s'opércnt 
dans Ies Tilles, et tout cela par le défaut 
de communications fáciles. On doit juger 
dans quelques villes peu éloignées des 
différentes capitales , de I'état oú se trou-
vaient jadis celles-ci. II y a une certaine 
activité sans industrie ; on remarque un 
luxe grossier et inutile ¿ cóté de la priva-
tion des choses les plus nécessaires. Ce 
pendant quelques propriétaires ont eu le 
bon esprit de sentir qu'ils pouvaient pro-
filer de tous Ies avantages offerts par le 
commerce de I'Europe en augmentaut le* 

la bonne foi que nous mettions dans nos ¿chan-
ges avee eux; ils virent que nos marchando* 
u'avaient poiut été fabriquées pour les col»' 
nic-s, et que ce que nons leur portiuns pas*"' 
aussi dans la consommation de la Fiance, de-
pendant c'est á notre pcrsévérance que no"* 
devons l'estiuie dont nous jouissons maint» 
nant, et nous l'avons achctée par de trop nom' 
breux sacrifices pour qu'elle ne soit point dn-
rabie. Je rappellerai que le commerce franca" 
é»ait alore protégé par M. Maler, consul gené< 

ral, et qu'il lui eut plusieurs obligations. 
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vessourcesde 1'industrie; ils out raultiplió 
les machines <lans leurs ctablissements. 
II en est resulté une amelioration sensible 
dans leur fortune , et l'on pourrait méme 
dire dans le sort de leurs noirs. Ce qui 
i'était d'abord qu'un heureux résultat de 
l'inlérét particulier, aura la plus grande 
iníluence sur l'intéret general. Une masse 
uitéressaute de la population s'accroitra 
en sentant que ses peines diminuent, et 
que son sort peut devenir plus heureux. 
•''abondance des produils fera ouvrir de 
nouvelles routes, ou fera perfcctionner 
1¡< navigation des fleuves. 

Les richesses produites par l'agricul-
l,ire tendront d'autant plus á l'améliora-
tion du pays qu'elles n'en sortiront plus 
comme autrefois pour s'écouler en Eu-
rope. Les riches colons esperaient na-
guére repasser dans la métropole pour 
jouir de ce qu'une vie laborieuse leur 
ava't fait acque'rir; mais souvent ils y 
cla»ent méconnus, et ils éprouvaieut pres-
que loujours un regret tardif d'avoir quitté 
¡eslieux qu'ils pouvaient nommer du doux 
Qoiu de patrie. Maintenant ces lieux oü 

16 
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ils sont nés , ils Jes em belli ron t ; s'ils 
cberchent les déliees de I'Europe , l'Eu-

„ rope les leur cnverra. 
Pendant long-temps le Brésil n'cprouvi 

que ees changemcnts progressifs , résul-
tats du commerce et de l'activilé des 
communications avee Pancien monde. La 
mort de la reine Marie fit une faible sen-
sation. Le Brésil posséda un ro í , mais l'a-
vénement de Jean VI fut sans efTet im-
portant pour la colonic Le méme systénie 
de gouvernement fut adopté; pendant un 
certain nombre d'années on regarda com-
me un événement le changement,de quel-
ques ministres ou le débarquement de ees 
savants qui venaient des divers points de 

, I 'Europe explorer les richesses naturelles 
du Brésil. L'arrivée de plusieurs artistes 
francais eut la plus grande influence sur 
les arts á Rio-Janeiro; mais elle* ne fui 
pas aussi prompte qu'on aurait pu lepen-
ser. Cependant on finit par apprécier 
lout le talent de MM. Taunay. M. Grand-
jean fit un heureux changement dans l'ar- I 
chitecture. M. Pradier s'occupa de faire 
eounaítre | a gravure dont on avait h pe i n e 
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une idee. Enfin ¡1 s'opéra dans les arts 
une revolution lente , mais faverable. 

Le Brésil fut élcvé au rang de royaume, 
et l'on sentit la nécessité de lui donner »8« 
quelque splendeur ; il devait prendre un 
tout autre aspect qu'á cette époque oü il ne 
formait qu 'une colonic; il possédait un 
territoirc assez considerable pour rester 
en paix avec les puissances limitrophes : 
cependant une guerre , peu importante á 
la vérité pour les masses d'hommes qu'on 
roettait en avant , se continuait avec une 
sorte de perseverance: deux puissances 
voisioes dans l 'Europe et dans le Nou-
veau-Monde, ne s'étaient pas unies davan-
tage en traversant les mers. Les Espa-
gnols s'obstinaient ¿ garder Olivenca , 
et s'étaient aflermis dans Montevideo; les 
autres tenaient á conserver la colonie de 
Santo-Sacramento. Pendant plusieurs an-
nées la guerre fu t sans résul tat ; enfin 
les Bre'siliens repr i rent la ville qui semble 
devoir former leurs limites naturelles. 
bientót d'autres événoments vinrent dis-
h'aire les esprits. 
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PBEMIKBE REVOLUTION DE FER.NAMLUCO, 

Le Brésil se trouvait depuis plusieurs an 
nées dans une tranquilicé extréme; mais 
il était aisé de voir qu'elle ne pouvait étw 

. de Jongue durée. L'abus des privileges, 
Ies faveurs réservées uniquement á une 
certaine elassc ¿'habitants, et plus encore 
le désordre de i'administration , devaient 
nécessairement amener des troubles; quel-
que^pcrsonnes pensaient qu'ils auraient 

. beu d'abord dans Ja capitainerie de Saint-
Paul, oú Ies habitants ont donné des 
pre uves si fréquentes de leur exaltation 
et de leur génie entreprenant. Cependant 
tout resta calme dans le sud , et les pre-
miers mouvements d'insurrection se dé-
clarérent dans la capitainerie de Pernain-

1S16. buco. Un jeune négociant, nominé Mar-
tins, se mit á la téte des mécontents, et 
proclama rindépendance de la capitaine-
rie. II était plus aisé d'exciter un premier 
mouvement que de le rcndrc utile au but 
que l'on se proposait. Martins s'était ad-
joint quelques ecclésiastiques et un assez 
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grand nombre cohabitants , c t , dans ccllc 
leunion, il était peut-étre le seul qui mou-
trát qticlquc caracterc ; son but était évi-
dcmmcnt de former de la eapitainerie de 
Pernambuco un état séparé. II voulait la 
souslraire a la domination de la métro-
pole et la constituer en état de républi-
que. Mais quand, aprés le soulévement, il 
lallut en venir á l'exécution de ce p r o j e t , 
il lut aisé de voir combien le plan des 
conjurés avait eté peu múri , et combien 
étaient singuliéres les opinions de tous 
ceiix qui devaient concourir á la forma-
tion du uouveau gouvernement. L'Europe 
leur olfrait une foule de constitutions 
qu'ils voulaicnt tour á tour adopter, sans 
voir que ce qui avait pu convenir á l'an-
t¡en monde était tout-á-fait étranger á 
1 état de leur ordre social. II n'y eut point 
(lue cette indecision qui les p e r d i t , il 
fallaít avant tout organiser une armee , et 
>ls songérent á le faire quand celle du 
parti contraire allait marcher contre eux. 
•lamáis l 'incurie n'a été pousséc plus loin ; 
laniais on n'a vu une plus etonnante sé-
c'Ur¡té. 

16. 



' l8 í> « k s u m k 

T m d i s que Mart inschcrchai t á donner 
un peu d'activité á ce gouvernement pro-
visoire , qu'il avait si rapidement et si 
imprudcmment organise , on faisait des 
dispositions ¿ Rio-Janeiro e tá San-Salva-
dor pour s 'opposer aux progrés de l'in-
surrect ion. Le comte dos Arcos , gou-
verneur de Bahia , deploya alors une 
activité qui devint fatale au parti He 
Martins. Non seulement il organisa une 
armée dans la province qu'il comman 
d a i t , mais il obiigea en quelque sortc 
Ja cour de Rio-Janeiro i háter les mesures 
qu'elle devait p rendre . Une flotíe partitde 
la capi ta le , et vint relácher á San-Salva-
dor pour bloquer le port de Pernambtico. 
Dés cette époque I'armée de terre s'etait 
mise en marche : de nouveaux renforts 
la j o i g n i r e n t . L ' é v é n c m e n t p r o u v e assez 
qu'ils devenaient inútiles. Quand lesdeux 
a r m e e s se v i rent e n p r é s e n c e le feu coro-

m e n c a d ' u n e d i s t a n c e te l leraent éloignée 
qu'd était c o m p l e m e n t sans effet. Martins 
laisait de v a i n s efforts p o u r animer les 
s i e n s , ma i s il n e p u t jamais leur donuer 

a s s e t d energ i e pour se d é l é n d r e . Les J 
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bitants de Babia continuérent á s'avancer, 
et tuérent quelques miliciens, ou plutot 
ils mirent promptement en fuite des hom-
mes qui n'avaient jamais fait la guer re , 
et parmi lesquels on eompta i t , dit-on , un 
certain nombre d'indigénes , armes seule-
ment de leurs ares et de leurs fléches. 
Martins, qui avait recu plusieurs bles-
sures, fut fait prisonnier. Quelques uns 
de ses collégues, en voyant que Pe rnam-
buco retombait au pouvoir du parti con-
traire, se donnerent la mort . La port du 
Récif était bloqué : o a n c tarda pas á s'em-
parer de la capitale de la province (1). 
Un grand nombre d'habitants se trouve-
rent compromis , et on les envoya ainsi 
que Martins á San-Salvador pour étre ju-
gés s e l o n la rigueur deslois . Le chef de 
^insurrection fut condamné á étre fusille', 
ainsi que plusieurs ecclésiastiques qui 

(1) Lai lot te , au lieu de rctourner directe-

toent á Babia 011 á Rio , se rendit en Portugal. 

On pretend que ce fut une mesure politique, 

mais elle inquiéta vivement plusieurs families, 

car on ignora lon^temps le sort de Parmée, 

qui 11c revint que"ong-temps aprés. 
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avaient pr is par i k ses projets. Malgré les 
murmures du clergé, malgré Jes sol ici ta-
tions de pJusieurs porsonnes influentes, Je 
gouverneur les fit exécuter : iJs recurent 
la mort avee courage. 

Un grand nomine d 'habi tants de Per-
nambuco restérent dans Ies cachots , 
<* je ne sais si leur supplice n'c-
tait point plus eíTroyable que le trepas. 
II faut connaí t re i 'ancien regime des pri-
sons du Brésil pour s'en faire une idee : 
la ehaleur du climat ainsi que l 'usage de 
rassembler Ies prisonniers dans un espace 
resserré en font un séjour bien dapabie 
<1 émouvoir les cceurs Ies plus endurcis. 
•I íaut a j o u t e r q u e le gouvernement ne se 
charge point de la dépense des prison-
n ie r s , et qu ' i l Jaisse á la pitié des habi-
tants le soin de Ies nour r i r ( i ) ; mais la 
P ' t .é ne devient-elle pas quelquefois in-
suflisa ute : redouble-t-el le de sacrifices á 
mesure que s'accroit le nombre des iu-
fortunés ? 

(•; Us reroivent une ration de I'établissc-
n.ent nominé Cota da MUc+ordia. 
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Aprés la revolution de Pernambuco les 
dioses rentrérent dans l 'ordre accoutumé. 
l-<a iuneste lecon que le gouverncmcHt ve-
nait de rece voir fut sans effet , car il ne 
s'occupa point de détruire les abus qui 
lui etaient sigílales L'administration in -
térieure était toinbéc dans une décadence 
alísolue. L'on avait conservé tous les 
privilégesjsans mémes'occuper forte men t 
(le les faire tourner au profit de l 'élat. 
Sans trop pouvoir y r e m é d i e r , le roí 
entai l que lous ces désordres venaient 
(le l'incapacité de son ministére : il appcla 
auprés de lui le comte dos Arcos, dans la 
brinete duquel on espérait beaucoup; 
mais cet ancien vice-roi , qui depuis 
lougues années résidait au Brésil , et se 
troiivait plus en état que tout autre de le 
'liriger, ne recut point tout le pouvoir , il 
lut contraiut de le partager. II y avait, 
<lit-on, contre lui une assez forte oppo-
sition á la cour : il devait étre plutót Bré-
sdien que Portugais ; dés lors les affaires 
pouvaient cbanger complétement de lace. 

Ce fut le conite de Palma qui lui suc-
e d a dans le commandement de la capi • 
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taineric de Bahía, et ce gouverneur se fit 
aimer dés le príncipe par d'excellentes 
quahtes unies au talent. II arríva néan-< 
moms dans un moment Í3cheux: les esprits 
étaient portés a un haut degréd'exaltation, 
et d n'était plus guére possible de les con-
tenir dans de justes bornes. II régnait a 
cette époque dans toutes les capitaineries 
une liberté ext réme; mais cette liberté ef-
1 raya it ceux mémes qui en jouissaient, 
pa rcequer ien ne pouvait la leur garantir, 
et qu'elle venait d 'un vice d'organisation. 

On conclut vers ceüe époque une al-
liance avee une des puissances' les plus 
influentes de I 'Europe. Une princcsse 
d 'Autriche e'pousa l ' infant don Pedro. 

1818 La guerre avee les insurges espagnols 
iSai. s e continua , mais , loin d'oflrir des 1 ésul-

tats avantageúx, elle appauvrit les finances 
du royaume par les sacrifices qu'elle exi-
geait. Nousdonnerons de nouveauxdetails 
sur cette guerre en parlant de Bueuos-
Ayres et du Paraguay. 

Les choses restérent pendant quelque 
temps dans une situation qui nepermet-
tait de former que des conjectures assez 
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inccrlaines. On se trouvait dans un de ces 
moments de calme qui precedent toujours 
les grands mouveincnts. La premiére im-
pulsion devait venir de l 'Europe. Si le 
Portugal eút difiere á agi r , d'autres mou-
venients auraient eu lieu en Amérique. 
La revolution do Porto eut l ieu, les cor-
tés invitérent Jean VI a revenir á Lis-
bonne. Avant le depart de ce monarque, 
' infant don Pedro fu t nominé régent du 
brésil, et se trouva bientót dans une de 
ees situations qui exigent á la fois la plus 
grande prudence ct la plus prompte de-
termination. 

Les cortes avaient jeté les fondements 
d'une constitution , mais pour ménager , ,831. 
sans doute , l 'esprit des Brésiliens , elle 
n e devenait point obligatoire pour les 
habitants d'outre-mer. On sembla i l con-
eevoir que les lois qui pouvaient régir 

état de l 'ancien monde ne conve-
nient point au nouveau. Ce fut le p re -
m 'er principe de la discorde. Les troupes 
portugaises restées en Amérique vou-
'aient jurer la constitution avant méme 
qu'elle füt parvenue ofllciellemeut á Rio-
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Janei ro . Lc regent prit la résolutfon 
de consulter la nation qu'il gouvernait; 
mais il s'établit une telle dissidenee d'o-
p in ions , que l'asscmblée deliberative se 
separa sans ríen decider. 

Des provinces entiéres imiterent le peu 
'l union qui régnait parmi Ies membres 
les plus influents du gouvernement. San 
Salvador se separa de Rio-Janeiro pour 
se reunir a la métropole. Pernainbuco 
paraissait vouloir agir selon ses anciens 
principes. Le désordre était á son com-
b le , et rien ne semblait pouvoir I'apaiser. 

Le régeut sentit la nécessité de ramener 
á lui tous Ies esprits par sa conduile pri-
vée. II fit de gtands changements dans 
ladministrat ion intérieure de sa maison , 
qu'il sou ni it á une severe économie. Des 
reformes salutaircs dans i'état suivirent 
les réforines particuliéres. Mais le mal 
était trop profondément enraciné pour se 
dissiper tout-a-coup. Le prince fut sur le 
point d 'etre accablé du fardeau dont il 
s'était charge. Abaudonné d 'une partie 
des provinces, ne percevantplus que dif-
heilement les impóts qui subveuaient au* 



d e i. h i s t o i r e d u b r e s i l . j g 3 

dépenses de I'état, il fut, dit-on , decide 
un instant á retourner en Europe. II n'a-
vait j>as encore la possihilité d'agir par 
lui-méme. Ce de'couragcment e'tait naturel: 
'es choses ne t^rdérent pas á changer. La 
cour e'tait arrivéc a Lishonne. L'esprit 
de la noblesse exerca dés lors son in-
"ueuce ; on voulut dominer le Brésil , 
qu'on avait d'abord niénagé ; les députe's 
américains se virent appelés aux discus-
sions relatives á la constitution, l is furent 
lieaucoup moins nombreux que dans la 
métropole. On ne voulut point adopter 
'eurs actes additionnels, ils rejetérent 
eeux qu'on leur proposa. 

La constitution telle qu'elle était déplut 
aux Brésiliens. La haine pour un parti 
qui voulait soumettre tout á ses caprices 
n e tarda pas á s'accroitre; elle s'accrut 
encore davantage quand il eut eté décidé 
Ŝ e le Brésil serait dissous en gouvcrne-
n>ents provinciaux , et que chaqué capi-
'ainerie serait souinise á la juridiction du 
nnnistére de la métropole. La prompti-
t u d e avec laquelle on avait pris ces dis-
positions exigca une détermination qui 

J 7 
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ne fut pas moins prompt*. Le prmce était 
rappeié par Jes cor tés , on Jui offrit 
Ja couronne du Brés i l , et il l'accepta. 
Une nouvelle ére co.nmenca pour ccUe 
belle port ion de l 'Amérique me'ridio-
n a í e , quiforma dés Jors un empire in-
dependant . 

On ne peut douter maintenant que dans 
le cas ou Je pr ince eút adopté un íjs-
téme oppose' i celui qu'i l s u i v i t , le Brésil 
ne se fú t pas moins séparé de la métro-
pole. Trop de circonstances le portaienta 
cet acte décisif ; t rop de haine agitait Ies 
deux partis. La maison de Bragance pou-
vait conserver encore l ' empi re , roa,s il 
échappai t au pouvoir de i 'Europe. 

11 y a un esprit d ' indépendance dans 
cette part ie de l 'Amérique raéridionale 
q u i , faute d 'étre fixé sur Ies mémes bases, 
a deja amené des luttes sanglantes, e1 

peut en causer encore. Mais tout le monde 
est á peu prés d 'accord sur le premier 
principe de cette indépendance , c'est 
l 'affianchissement du pouvoir que l'an-
cieu monde s efforce de conserver sur le 
nouveau. 
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Des que la separation des deux royau-
mes eut été p roe lamée , iJ y eut inf iniment 
plus d 'accord dans les opérations du gou-
vernement ( i ) ; on s 'occupa des améliora-
tions dont on sentait toute la nécess i té , 
et la m a r i n e , qu 'on avait laissée dans un 
état de dépérissement absolu , eommenca 
¿ se re l tver . 

L'événement important qui venai t de 
s'opérer , avait d ' abord fortement occupé 

(t) Le prince, á cette époque, (It dans sa 
oiaison de grandes réformes, et montra une 
eitréme activité; le gouvernement des Mines 
*'étant déclaré contre le systéme nouvellement 
adopté, il partit seul avee le ministre de la 
puerre, se mit á la téte des volontaires, mar-
cha contre les troupes insurgées, rétahlit l'or- . 
dre á Villa-Rica, oú il anéantit la faction 
P°rtugaise , et revint en quatre jours á Rio-
^neiro, oü il se rendit immédiatenient au 
'héátre. ( Extr. d'une lettre pariicutürc.) 

Les mémes documents disent qu'il s'occupa 
beaucoup de la tactique militaire; ¿tant doué 

temperament le plus robuste , et s'étant 
accl¡maté de bonne beure au Rrésil, il sup-
porte aisément les fatigues de toute espéce. 
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lous les esprits; inais b i c . n l d l 

L einpercur « m g e a ¿ c„„ 

<fut une facheuse d i s s iden t • 
^ s l iommes qui avafent ard sir¿ 1»:«^ ,1 J V a i e n t ardemraent de-
rent qu'elle ne ieur é c h a n n T í 
des troubles, mais Us furem^sser ^ 
tement apaisés. ** pr°mP' 

l e f Z r t - CkT q U Í C m r a V e ^ i c 

viJIes 0,nSldtrable qu» existe entre le» 

Z l n Tt,OD ÜeS CÓtCS aPP°' t€ -
c o m m U a t J Chaqué cap,Lie de ca-

C de I P°Ur dJC — 
toWte t r i t l 0 " > «tvoudraa voir l'au-
en s , 7 r t m e 1 e s ' ^ e r dans son sein. il 

Dan s c e b e . u p a y s , e n C ore si peu pe«-
P , e » Pius que partout ailleurs, e'est We 
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I'union que naítra la force. Lois de- la 
proclamation de l ' indépendanee, Babia 
ne se réunit point á Rio-Janeiro. Le gé-
neral Madeira voulait conserver aux Por-
tugais cette ville dont la possession of-
jrait un champ si vaste á ses pretentions. 

empereur envoya une escadre qui de-
vait faire le siege de San-Salvador. Q n 

"•archa également contre le Maranham. 
Dans ce p a y s , de sémblablcs operations 
devaient étre fort longues , Pactivité les 
abrégea. La marche du gouvernement 
ü en fut point entravée. 

L'anniversaire du jour oú Cabra! avait 3 
<lc:couvert les rivages du Brésil appro-
t'iait; on voulut le consacrer encore par 
r°uverture de l'assemblée genérale. Dans 
Ct'tte circonstance , l 'empereur prononca 
"" discours ou il inontra Ies principes Tes 
J US constitutionnels , et oü il tenta d'é-
0lgoer toutes Ies idees qui pouvaient ra-

'nener a l 'anarchie. 
dependant le blocus de Bahia se pour -

|sil,vait avee activité , sous le commandc-
, " e n | du colonel Joaquiin da Sylva Lima, 
l l I , d 's que lord Cochrane dirigeait les' 

«7-
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forces de mer. II faut connaitre les envi-
rons de Bahía et les faiblcs ressourccs 
qu'ils ofTrent du cóté de la t e r re , pour 
se faire une idée de la situation deplora-
ble á laquelle se trouvaient réduits Jes 
Jiahitants, qui manquérent biontót des ap-
provisionnements Ies plus indispensables. 
Le général Madeira ne tarda pas a s'a-
percevoir que toute resis tance devien-
drai t inu t i le ; en conséquenee il fit Ies 
dispositions nécessaires pour échapperá 
la flotte de lord Cochrane ; mais, avant de 
par t i r , ses troupes laisserent un cruel sou-
venir de leur séjour. La ville íut complé-
tement dévastée , et l'on ne respecta méme 
point les ornements d 'or et d'argent q"' 
décoraient les églises. Lesrichesses en ce 
genre étaient trop considerables pour que 
leur perte n'ait point causé un notable 
dommage á la ville. Quoi qu'i l en soit,le 
général Madeira mit tant d'adresse dans 
ses derniéres dispositions que ríen ne 
transpira. Sa flotte, chargée desdépouille* 
de S a n - S a l v a d o r , échappa en grande 
part ie aux poursuites de lord Cochrane, 
qui ne put s 'emparer que de quefque* 
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bailments. Tels furent les adieux des dé-
fenseurs de Bahía : ils pillérent ceux 
qu'ils ne pouvaient soumcttre. 

Aprés cette expédition, Bahia envoya 
des députés á l'assemblée legislative du 
Brésil ; ce fut ainsi qu'une nouvelle , 
union fut ciinentée. 

Cependant les troubles qui agitaient 
Rio-Janeiro n'étaient point encore apai-
sés, il existait trop de principes de dis-
corde. Une partie des troupes semblait 
vouloir tourner contre l'empereur les for-
ces qu'elles acquéraient de jour en jour. 
Les députés voulaient diminuer ie pou-
voir imperial. D o n Pedro cherchait á 
conserver tout celui qui lui avait été dé-
volu. II eút été plus sage d'adopter dés 
lors le systéme qui a tout pacifié depuis. 
Mais des mesures d'une rigueur efTrayantc 
furent prises contre l'assemblée ; elle fut 1 1 nQ 

dissoute' par le pouvoir de la force ar~ vemk 
mée, et l'on crut devoir amener de l'ar- l S -° -
tillerie pour renverser une chambre le-
gislative. 

Pendant que ees événements importants 
se passaient á Río-Janeiro , les armes de 
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don Pedro triompha.ent dans | c ndrrf. 
«oút. Cochrane s'emparait de la cap,talc 

du P.raet de San-Lniz du Maranham. 
Quelque temps aprés cette soumissiou 
ii P r O V Í n C e S ""Portantes, une nou-

.7 no- V e , , C a M e r a b , ¿ e A" convoquée pour rece-
T I T c o n s t i , u t i ° n qu'on lui sou,1,it 

.833. d ahord , mais qui devait étre adoptee par 
« population des di/Térentes provinces. 

Des registres furent ouverts dans les de-
ferentes capitales : á Rio-Janeiro , les vo-
tes furent favorables ; l'empcreu, vou-
7 a t t e n d r e » Pour faire proclame, la 
charle , que toutes les provinces se Ais-
len! declarées en sa favenr. Cette mesure 
sage devait ramener tous les esprits et 
reun.r toutes les provinces. Bientót Ies 
suffrages de la plus grande partie des 
< ap.tainer.es furent recueillis , et l'empe-
reur préta serment á la constitution. 

nfars , J ° .nC f e r a i P a s ^nnaítre ici cette con-
l S 3 l st.mt.on tout cniiére, mais j'en presen-

lera, Ies principales dispositions. 
L e «rés,l forme un empire libre ct in-

dependa* j son gouvernement est ...0-
narch.que, constitutionuel et represen-
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J«tif. L'empereur D. Pedro est chef de 
" U | i s a postente doit lui succéder. 

Quoique la religion cathol ique, aposto-
''que et romaine soil la religion domi-
nante, Ies autres sont permisos avee 
1 exercice de leur cuite particulier. II y a 

"ne assemblée genérale composée de deux 
chambres, la chambre des députés et le 
senat. C'est avee la sanction de l 'empe-
'eurque le pouvoir législatif est délégué á 
assemblée genérale. La chambre des dé-

l'Utés est elective et temporaire ; la eham-
l , r e du sénat est composée de membres 
¡nainovibles; la preiniére s'occupe des 
"npóts et du recru tement ; si la familie 
"guante vient á s 'é teindre, elle fait un 
,utre choix. Le sénat connait des fautes 
' °'nm¡ses par la familie royale , les grauds 
"'gnitaires, et les députés. L 'empereur est 
1 !ief du pouvoir exécutif; il convoque les 
' , ssemblées; peut déclarer la guerre et 
" r e la paix. II y a trois circonstances ou 
(-s ministres deviennent responsables: 

1 pour t rahison; 2o pour corruption et 
"torsion; 3o pour abus de pouvoir ; 4° 

I'01»- avoir enfreint les lois qui regardent 
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la liberté ou la sécurité des citoyens. 
Aprés avoir présente le tableau des 

principaux événemenls qui se sont pas-
ses au Brésil , nous allons jeter un coup 
d'oeil sur différents ohjets qui doivcut 
exciter l'attention de l 'Europe, et nous 
reviendrons ensuite aux événements pu-
rement politiques. 

I N D É P E N D A N C E D U B R A S I L : C O M M E R C E , 

A G R I C D L T D R I . 

Le Brésil a déclaré son indépendance; 
il la soutiendra : nul doute qu'on ne doive 
la regarder maintenant comme assurée; 
l'tínergie de la nation , la ferme v o l o n t é d u 

prince , qui a juré de faire respecter se« 
institutions , tout doit donner la c e r t i t u d e 

que ce beau pays va former desoímos 
un état séparé de l 'Europe. Jetons un 
coup d'oeil sur sa position politique vis-a 
• is de quelques puissances , et nous y 
verrons que tout concourt á 1'afferimr 
dans la situation qu'il s'est créée. Le Bré-
sil pouvait redouter les efforts de deas 
nations puissantes : les intéréts de ees 
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nations elles-méincs lui sont un sdr ga-
rant de leur neutral i té . La France s'est 
expliquée d 'une maniére assez f ranche 
pour qu 'on ne puisse point douter de ses 
véritahles in ten t ions ; elle a méme res-
serré les liens qui l 'a t tachaient á cette 
partie de l 'Amérique méridionale , en o f -
frant á la jeunesse brésil ienne tous les 
moyens de perfect ionner son éduca-
tion ( i ) . L 'Angleterre n 'accordera pas ses 
secours au P o r t u g a l , parceque son com-
merce, loin d 'en acquér i r quelque amé-
lioration , p o u r r a i t e n recevoir un notable 
prejudice : ses relations avee le Brésil sont 
devenues pour elle d 'une assez haute im-
portance pour qu'elle les inénage. Yoilá 
sans doute une des meilleures raisons qui 
puissent faire présager quelle sera sa c o n -
duite. 

Mais, en supposant que le Portugal ou 
d'autres puissances voulussent faire r en -
der le Brésil sous le joug de I 'Europe , les 

(i) Vovez dans les journaux la lettre écrite 
Par M. tiuinebaud, consul de France á San-
Salvador, au gouverneur de cette ville. 
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«»^a .„ t s se sont premunís centre une 
semblable c.neonstance; Ie prince lui-
méme r « p r é v u e : . ] V e c r . i g „ e 2 pas , ic.r 

íes "inombrables legions rlont on 
VOLS menace ; elles ne suffiront pas pour 
oeeuper notre territoire, et ne pourront 
lesister á «os efforts : uno I i g n e d'ope,,-
£>ns , dont ia base est sur Ies bonis dn 

et qui s'éléve presque sur nos 
cotes, est une entrepriSe dont Ie resultat, 

Z n ? r , r e r e t a r d e ' ' - p e n d a n t in-
">ie. JI a toujours été difficile aux 

grandes puissances européennes d'entre-
ten.r des eseadres et des armée^ dans nos 
regions, comment Ie Portugal re'ussirait-

. F? e e z v o u s lo»l®s 'es tentatives qui 
ont ete faites par I'Europe contre Ie \ou-
veau-Monde, et vous sentirez la vénfe de 
mon assertion. » 

Si la sainte alliance doit agir, sera-ce la 
Kussie qu. deba, quera ses troupes sur Ies 
cotes du Brésil? s e r a -ce PAIIemagne? 
leurs legions, si elles n'e'taient ane'anties 
HZ n h a h i t a n l s > l e seraient par Ie cli-

° n n e s e figure point assez en Eu-
r oPc ee que s.nt les g„erres dans res 
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con trees , fértiles il est vra i , mais si peu 
cnltivees; le manque de routes fáciles, 
•a ra re té des approvisionnements , les 
'iévres, prompt résultat des fatigues; 
voilá les tléaux qui moissonnent les Eu-
ropéens , et qui les empécheront toujours 
'Je conserver leurs avantages dans ce pays, 
en supposant qu'ils en cussent acquis de 
passagers. Qu'on ouvre l'histoire , on 
verra que ces inconvénients n'existent 
jamais pour les colons : oü nous pe'ris-
sons, ils jouissent d 'une santé vigoureuse; 
Sl nous les repoussons momentanément 
'tans leurs foréts , ils semblenty acquérir 
une nouvelle énergie , á mesure que nous 
nous aflaiblissons; pour eux le ciel est 
favorable, pour nous il est d 'a i ra in ; le 
sol leur fournit des aliments qu'ils aiment, 
01 que nous dédaignons : qu'on ne les 
eroie point ignorants de la tactique eu-
ropéenne , ils en connaissent prompte-
ment toutes les ressources, et elles ren-
•lent leurs guerres de partisans plus 
•erribles; s'il leur manque des flottes , 
leurs immenses foréts tombent , et des 
"nlliers de mats s'elevent dans leurs 

1 8 
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ports ; enfiu il ieur arrive ce qui est le 
résuitat des efforts prolongés et d'uD 
amour ardent de Ja patr ie , ils sont tou-
jours vainqueurs : le teinps de Fernandez 
Vieira ne sera point oublié. 

Voy on s le Brésil délivré a jamais de la 
guerre de l 'Europe ; voyons-le jouissant 
d 'une haute prospérité par ses institu-
tions et par son agriculture : ce spectacle 
est encore plus doux que celui de ses gé-
néreux efforts. 

Pour avoir une idée des améliorations 
qui ne peuvent manquer de s 'opérer, il 
faut jeter un coup d'oeil sur l 'ancien etat 
des choses au Brésil; il n'a pu entiére-
ment se modiíier, mais l'on s'occupe cha-
qué jour des changements Ies plus im-
portan ts. 

C'est de l'agriculture que l'on doit at-
tendre la prospérité de ce pays , parcequ* 
c'est elle qui alimente le commerce. Si 
nous jetons un coup d'oeil sur les deux 
ordres de cultivateurs qui composent 1» 
société, nousne pouvons nous dissimuJer 
que pendant long-temps ils n'aient pre-
senté une inégalité révoltante , dont, de-
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puis nombre d 'années, il n'y a plus 
guére d'exemple en Europe. 

Les gros propriétaires, nommés sei-
gneurs d'Engenhos, composaient natu-
rellement la premiere classe; mais ils 
jouissaient de privileges qui les mettaient 
á l'abri des poursuites judiciaires de leurs 
créanciers. Descendant pour la plupart 
des premiers colons, possédant d ' im-
menses portions de terrain cboisi dans 
les endroits les plus fertiles, ils ne per-
niettaient que si bon leur semblait á des 
cultivateurs en sous-ordre de venir s'éta-
Uir sur leurs proprietés, souvent incultes. 
Personne, á coup súr , ne peut disputer 
á un propriétaire le droit d'agir chez lui 
ainsi qu'il le veut; cependant les terres 
cn Amérique ne peuvent se comparer aux 
domaines de l 'Europe. Sans doute que les 
lermages attireront davantage les regards 
de l'assemblée legislative. Les véritables 
a8íriculteurs, ceux dont on doit attendre 
les plus notables ameliorations, loin de 
jouir de quelques privileges, ne se voyaient 
pas méme proteges par le gouvernement; 
''s obtenaient du gros propriétaire une 
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permission verbale de s'établir sur ses 
Ierres, mais on i.e leur passait poin» 
d'actes; e t , moyennant une retribution 
de cinquante á soixante f rancs, ¡Js foi-
maiem des eUblissements qui ne pou-
vaient manquer d'étre extrémement pre-
caires, puisque ríen ne devait leur ga-
rantir la durée des intentions favorables 
<le leur patron , sous la dépendance du-
quel ils se trouvaicut sans cesse. 

L ne des choses qui ont nui davantage * 
la prosperity du Brésil, ce sont les pri-
vileges exclusifs accordés a certaines co.u-
pagnies. Le sel , par exeinple , ytait 1'objet 
d un monopole qui ne peut manquer da-
vo.rde ¡influence surle commerce, puis-
que le sel devient tous les jours plus indis-
pensable pour 1'exportation des cuirs de 
I'mterieur. Maintenant, dit-on, cette den-
ree, ains. qu'une foule d'autres de pre-
miere nécessité , peuvent s'importer sans 
payer des droits excessivement onéreux 
ü n grand nombre d'individus tireront de 
notables avantages de cette mesure; mais 

e s l "'allieureuseinent á craindrc qu'elle 
ne sou point entiérement en harmonic 
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avec les besoins de l 'é tat , qui dans un 
moment de crise do ivent nécessairement 
s'accroilre. 

Les produits de l'agriculture iivrés au 
commerce sont assez considerables depuis 
quelques années, et ils peuvent i'acilement 
se doubler dans vingt ans, en supposant 
quelque activité de la part du gouverne-
ment á réformer les abus; cependant la 
desunión de certaines provinces a dü étre 
un obstacle a cet accroissement. 

D'aprés les meilleures dounées qui nous 
aient été fournies, ¡1 y a pen de temps , 
par des Brésiliens , on exporte mainto-
"ant pour l'Europe environ cent mille 
caisses de sucre de quinze quintaux cha-
cune, cent cinquante mille bailes de oo-
t°n d'un quintal et demi , douze á treize 
millions de livres de calé, et une quan-
lité considerable de cacao. La quantité 
de sucre et de cotón re'coltée depuis quel-
ques années n'est pas beaucoup plus con-
siderable qu'il y a huit ou dix ans; mais 
'a culture du café a considérablement 
auginenté , et c'est á elle en grande partie 
qu'estdü l'accroissement qui se íait sentir 

1 8 . 
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dans le produit de l 'exportation, qui peut 
aller A cent cinquante millions, tandij 
qu'elle ne se montait du temps de Barrow 
qu'a cent vingt ou cent trente. 

Le Brésil, qui jusqu'á présent est sans 
indus t r ie , doit attcndre toute l'augmen-
tation de son revenu du perfectionnement 
de l 'agriculture , et ce revenu lui appar-
tiendra tout entier, puisque , moyennant 
une certaine somme accordée autrefoisau 
clergé , ce corps a cédé la díme qu'il pré-
levait dans toute l 'étendue des possessions 
portugaises ; mais malheureusement les 
besoins croissent de jour en j o u r , et le 
gouvernement s'apercoit que certainsim-
póts, tres considérables autrefois , ne pen-
vent manquer de baisser singuliéreroent. 
Ainsi la cinquiéme partie de Tor, qui for 
mait naguére un total de cinq millions, 
ne doit point tarder á diminuer , a moins 
que Ies capitaineries de Goyaz et de 
Mato-Grosso ne présentent de nouveanx 
sables auriféres pour remplacer ceux q«» 
commeucent á s'épuiser ( i ) . 

(i) On lit dans Ie< journaux que Pempereur 
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Cependant le Brésil a dans ses mines et 
dans ses foréts des ressources ineonnues ; 
des recherches multipliées ou méine un 
heureux hasard peuvent lui procurer tout-
a-coup une plus grande opulence. Je le 
répéte néaninoins, c'est des efforts pro-
gressifs de I 'agriculture qu'on doit atten-
dre ees richesses durables qui assurent 
la prospérité des empires. Un coup d'oeil 
rapide sur toutes les capitaineries nous 
mettra á méme de connaitre les ressources 
de ce genre qui ont été prodiguées par la 
nature aux Brésiliens. 

Si nous voulons visiter la partie la plus 
teinpérée , et que nous nous transportions 
vers le sud , nous verrons que la province 
de Rio-Grande(San-Pedro)fournit á la con-
sommation intérieure et méme á Impor t a -
tion une immense quantité de cuirs. L'on en 
tire en outre la plus grande partie des vian-
des séches et salées, connues sous le nom 

don Pedro vient d'accorder á une compagnie 
anglaise le pmi lége d'exploiter les mines: on 
assure égalenient que quatre mines ahondante* 
•iennent d'étre découvertes dans le sud. 
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des camas do sertaon, dont se nourrit 
uuc portion considerable de la population 
noire. L'Uraguay et Je Paranna oflrent 
un territoire propre a Ja culture du ble, 
du i iz, ct des arbres fruitiers de l'Europe. 
, La province de Saint-Paul, si renommee 
par ses courageux habitants , voit le sei-
glc , Je froment, le mais, prospérer a cote 
du manioc et de la patate , tandis que Ja 
.vigne plantee sous son heureux cliniat 
commence á donner des resultáis plus 
avantageux que dans d'autres capitaine-
ries. On exporte égaJement de celte pro-

v ince des tissus de coton , gvossiers a la 
vérité, mais dont il serait facile de per-
f'ectionner la fabrication. 

Sainte-Catherine, pJus rapprochce du 
tropique, voit prospérer davantage ses 
denrées coloniales; le riz et Je café y sonl 
d'unequalitésupérieure, et seloú M.Lang-
dorf, qni connait si bien ce beau pays, 
l iudigo , le poivre , la vaniJJe , le baume 
de Copahu, et divers autres articles, pour-
i aient y venir sans peine ( i ) . Par uue 

( 0 " u'y a qu'un assci petit nombre d'au-
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benrcuse circonstance pour4a capitule, 
les foréts y fournissent les plus belles es-
peces de bois. 

Rio-Janeiro, outre ['importance que luí 
dounent sou territoire fertile et son admi-
rable position, est déjá un point central 
d'oü l'on v e n a s'écbapper les notions 
d'industrie qui iront éclairer le reste du 
Brésil. Ce territoire est surtout propre á 
la culture du café , qui s'y est accrue avee 
une rapidité surprenante. Les arbres a 
épices qui prospérent dans le jardín bota-
uique établi * quelque distance de la ca-
pitale , cette plantation de thé qu'on a 
formée avee tant de succés dans le méme 
établisscment, indiquent que re territoire 
peut faire passer dans l'exportat.on les 
productions les plus utiles. 

Avant de continuer notre course le long 
des cotes, visítons les troís provinces de 

aées qu 'ou s ' occupe d'utiliser le lait des bes-
t i a s : on en Fabrique des l ' romages, et c e 
genre d'industrie est déjá l ' ob je t d'un com-
merce cons ide rab le . ( Voye* sun voyage i Yile 
Sainte Catherine. ) 
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I'inter/our Minas-Geraés, oú l'on rccoeíne 
l 'or, le d ia inant , et Ies pierres précieuses, 
voit réussir la plupart des prbductions 
communes aux provinces meridionales de 
I'Kspagne et du Portugal. Le mais et le 
froment y nourrissent Ja plupart des ha-
bitants. II ne faut point oublier que c'est 
dans ce pays que se trouvent les mines de 
Monte-Rorigo, qui peuvent fournir une 
quanti té si considerable de salpétre. 

En parlant de Mato-Grosso et de Goya*, 
je ne veux designer que les parties peu-
pJees de ces immenses provinces , oú J'or 
se montrait naguére en si grande abon-
dance. Aujourd 'hu i Jeurs foréts oJTrent 
ties matériaux préc ieux, et leurs plaines 
des páturages fertiles. La preiniére de 
ces capitaineries voit prospérer la plu-
part des arbres et des plantes utiles dont 
le Pérou tire tant d'avantages. * 

En se reportant vers la cóte oriéntale, 
on parcourt Ies plus belles foréts peut-étre 
du monde ent ie r ; tous Ies bois d'ébénis-
tene et de construction se trouvent en 
abondance dans les provinces d'Espirilo-
Santo et de Porto-Seguro.L'on y rencontre 
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méme r i I) i ra pita uga (i),, qui commencc á 
manquer dans le Pernambuco , et dont la 
brillante teinture est devenue si neces-
saire aux manufactures de I 'Europe. 

Ilheos et les territoires adjacents four -
nissent en abondance cette farine pré-
cieuse que Pon extrait du manioc. On y 
voit croitre le cacaotier , quoique la 
culture n 'en soit point repandue. Babia 
est particuliérement propre á celle des 
cannes á s u c r e , et tous les jours de 
nouvelles machines s'établissent pour faci-
bter leur exploitation. Le tabac prospére 
¿galement dans cette capitainerie , et sa 
recolte présente souvent des profits consi-
derables, dont l 'accroissement serait as-
sure par quelques perfectionnements dans 
la culture. Le manioc , ce précieux vé-
gétal qui remplace dans ees contrées le 
'•oment de I 'Europe et le riz des contrées 
asiatiques , le manioc fournit abondam-
'uent á la subsistance des habitants de la 
province , et pourra former plus tard 

brauche d'exportation. Comme á Rio-

(») Ou bois du Brésil. 
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Jane i ro , on trouve a San - Salvador un 
nombre d'ouvriers qui surprend méme 
I'Europeen. II n'y a nut donte que des en-
couragements habilemcnt distrihues ne 
donnassent naissance a plusieurs manu-
factures. 

Pernnmhuco ainsi que les provinces 
adjaccntes récoltent Ies plusbeaox colons 
de fAmér ique méridionale. Des filatures 
pourraient«y étre étahlies , d'autant plus 
rapideinent que la classe ouvriere compte. 
beaucoup d'individus libres qui sentent 
tous les avantages du perfectionnement 
de Tindustrie. Le hois du Brésil réussit 
dans ces con trees plus que partout ail' 
leurs. Mais , quoique son exportation soit 
toujours indispensable á l 'Europe, on«f 

sait point aider suffisamment á la nature, 
et il est 4 craindre que le commerce ne 
trouve bientót qu'une faible ressourcc 
dans ce qui 1'enrichissait autrefois. Sans 
chercher á expliquer toutes les causes 
la diminution rapide d'une denrée aussi 
précieuse, on peut regarder comnie une 
des premieres le privilége dont elle ¿tai' 
I 'obje t , et par consequent le peu d'em-
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pressemcnt que I'on apportc a propager 
i'ibirapitanga. Les Bresiliens comptent 
trop sur la fertilité du sol pour multiplier 
les arbres utiles. Ils se persuadent trop 
souvent que 1'art ne peut seconder la na-
ture. Ils ignorent les avantages qui peu-
vent re'suher des pe'piniéres babilement 
établies, parceque cette prc'voyance est 
un des plus grands bienfaits de i'agricul-
ture perfectionnee. 

Siara, Parahyba,Piauby, sont moins fer-
tiles que les capitaineries dont nous ve-
nons de par ler ; mais de nombreux trpu-
peaux y forment encore une branche lu-
crative de commerce que pourrait accroi-
tre I'industrie. 

Les richesses vége'tales que renferment. 
le Maranham et le Para sont incalculables, 
et doivent y attirer un jour une nom-
'Jreuse population. Le coton y vient dans 
une perfection remarquable. Le cacaotier 
couvre les rivages de certains lleuves. 
^es arbres a épices particuliers au climat 
croissent spontanément dans les foréts. 
Des bois d'e'bénistefie parmi lesquels on 
distingue ce fameux bois citrin que le 

l9 
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luxe reserve pour ses meublcs Jes plus 
somptueux; une foule d'aulres végétaux, 
donl on ne fait que soupronner J'utilité, 
contribueront á rendre ees capitaineries les 
plus florissantes, quand la population sera 
en rapport avec leurs ressources natnrelles. 

J'ai bien fait connaitre sommaircment 
quelques unes de ces productions pré-
cieuses qui doivent passer en plus on 
moins grande quantité dans la masse des 
exportations , mais je n'ai point parlé de 
ces utiles végétaux qui , croissant dans 
chaqué eapitainerie, sont d'un avantage 
local, et assurent I'abondanoe dans les 

-l ieux oú ils sont cultives. Je ne ferai 
mention que d'un seul , en raison des re-
sultáis e'tonnants qu'il présente , et pour 
prouver cet immense avantage que l'A-
mérique doit avoir un jour sur Jes parties 
les pi us fertiles de l 'Europe. Le bananier, 
qu'on voit prospérer sur presque toute 
l'étendue des cotes , et dont le fruit sa-
voureux est d 'un usage si habituel méme 
pour la nourriture des habitants de la 
campagne, le bananior peut offrir des 
efl'ets vraimeut surprenants , quand il 
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sera encore plus cult ivé; et M. de Hum-
boldt s'est assuré qu'uu arpcnt de terre 
oú croissait ce superbe végétal, rappor-
tait prés de vingt fois plus de substance 
aJiinentaire que le méme espace semé en 
céréales. 

Si je voulais multiplier ees fails ex-
traordinaires qui étonnent notre ima-
gination , et qui sont cependant atiestes 
par Ies plus célebres voyageurs, je rappel-
lerais que sept licúes carrées de terrain 
peuvent donner chaqué année une quan-
tilé de sucre assez considerable pour sub-
venir a la consommation annuelie de la 
France. 

L'on concoit ce qui resulte, pour la con-
sommation intérieure, de cette étonnante 
abondance. II y a au Brésil certains endroits 

le sucre b ru t , conuu sous le noin de 
rapadura, entre pour une partie impor-
tante dans la nourriture habituelle. Le 
taba, qu'on obtient égaleineut de la canne, 

une chose indispensable daus ees con-
trées , el le tafia, en pcrfectionnant les 
moyens de distillation, deviendra encore 
phis abondant. lin déíiuitive il n'ex¡st<; 
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• peut-étre point de pays oú la nature ail 
rasscmhlé autant de moyens de subsistance 
qu'au Brésil. Cnininc dans tous les climats 
chauds , les habitants sont d 'une extréme 
sobriété. La classe du peuple se contente 
de viande soche, de farine de manioc, 
de bananes, et de ces fruits que le sol 
produit en si grande quantité. ¿lie trouve 
done sa nourriture assurée ápeu defrais; 
mais, quand bien méme ses besoins s'ac-
croítraient, on doit penser que la popu-
lation ne peut manquer d'augmenter d'une 
maniére rap ide , á cause des innombra-
bles productions que la nature a repan-
dues de toutes parts , et qui sont destí-
neos a pourvoir aux premiers besoins tie 
l 'homme, comme aux siipertluités duluxe 

On ne doit point cesser de le répeter, 
c'est de l'agriculture que le g o u v e r n e m e n t 

doit attendre sa prospéri té , et sous ce 
rapport il lui reste cependant presque tout 

* faire, puisque, depuis un grand nombre 
d années, i lne se manifesto d'a melioration 
sensible que dans les plantations de café-
Un hoinmo d'un vrai mérile, etqui connais-
sait parfaitenient l'éronomie politique d<-' 
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son pays, m'affirmailque depuis long-teinps 
la culture de Ja canne a sucre n'avait point 
fait de progrés reinarquables, et que si 
elle ayait été favorisée dans certaines ca-
pitaineries, elle avait été négligée dans 
d'autres. Les Brésiliens u'ont besoin que 
d'étre encourages sous ce rapport , la 
perspicacité qui leur est naturelle leur fait 
sentir vivement les vices de l 'administra-
tionintéricure. Ce n'est point de 1'Europe 
qu'ils doivent attendre des améliorations 
dans ees sortes d'objets, c'est de leur propre 
énergie.L'Europe leur fournira toujours les 
moyens de se perfectionner dans les scien-
ces et dans les ar ts ; mais elle ne peut leur 
apprendre k exploiter ce territoire fertdc 
dont les parties peuplées sont trop souvent 
«neultes. Qu'on leur voie propager dans 
les provinces qui leur sont convenables, 
tous ees utiles végétaux qui prospérent 
dans le jardin botanique de la capitale ,et 
"e semblent jusqu'á présent avoir été dé-
posés dans ce précieux établissement que 
pour servir d'objet á une vaine curiosité. 
Qu'on transporte dans les provinces du 
uord le cannellier, le giroflier, le musca-

' 9 -
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dier ; que i'ou reserve pour ceJIes du sutl 
le the et les végetaux qui exigent uue 
chaleur moius forle , l'Aiueiique méri-
dionale rcuiplacera bientót pour l'Europe 
I lude et la Chine. 11 ne faut point se dis-
siuiuler que , dans les premiers temps, les 
produits de toutes ees plantes serontpro-
hahleinent d 'uue qualité inferieure, mais 
une culture soignee aménera leur perfec-
tionnesneut. 

On objectera peut-étre qu'il serait en-
core preferable de cultiver les végétam 
indigenes dont on peut tirer des produits 
avuutageux au commerce. J e suis loiu 
d'encourager un oubli sembJable; je sais 
que 1'auil croit spontanement dans cer-
taines capitaineries, et que 1'on s'occupe 
a peine d'en extraire I'indigo. Jen'ignore 
pas que le cactus propre a la coche-
uille vient parfaitemeut, et qu'on I'utili-
sait autrefois a Rio-Janeiro, mais que 
depuis on a entiéreineut négligé ce qui 
pouvait amener des resultáis si avanta-
geux, e tque quelques planteurs seulement 
ont essaye de réparer cette faute de I'au-
cien gouvernemeut. Je voudrais que I'ou 
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fit parcourir les foréts, que l'on cousultál 
les savants du pays, et inéme les étrangers, 
on trouverait inille ressources incounues , 
et le commerce s 'enricbirait de ce que 
de'daigne l'ignorance. 

De méme que le commerce de l ' inté-
ricur prendía un nouvel essor lorsque 
l'on aura abolí certains privileges parini 
les nationaux, de méme le commerce ex-
tender ne peut manquer d'éprouver une 
amelioration sensible lorsqu'on favori-
sera égaleinent toutes les nations. Ce n'est, 
pour le moment , que par ce commerce 
extérieur que le gouvernement brésilien 
peut prétendre se creer des ressources 
rapídes; mais , je le répéte , il est néces- ' 
saire que les droits soienl également r e -
partís; et sí les objets importes d 'Europe 
•uontent a soixante millions, il ne íaut 
pas que l ' impót qu'on peut prélever sur 
les deux tiers de cette somme soit presque 
'Husoire parcequ'on doit l 'obtenir des 
Anglais. 

^ o s r i v a u x j en raisoti d 'un traité lait 
v®rs l'année 1810, jouissaient d'avantages 
"unieuses, qui n'étaient pas méiue pa r -
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tagés par les nationaux : les efaoses out éte 
depuis égalisées entre eux et les Brésiliens, 
mais ils doivent eonserver leurs privileges 

* jusqu'en l'année x8a5, et il est probable 
qu'ils auront le pouvoir ou l'adresse de 
les íaire proroger : ne puyant que quinzt 
pour cent , faisant estimer leurs facture* 
par leurs consuls , il n'y a point de donte 
que leurs maisons ne doivent prendre ra-
pidement un accroisscaient auqyel i* 
peu vent jamais parvenir celles des aulres 
nations , dont on exige vingt-quatre po»r 
c e n t , et dont on estime les factures á U 
dotiane. Que résulte-t-il de tout cela? 

t
 <;Vst que l'influence des Anglais ne tient 
pas seulement au pouvoir qu'ils exercent 
« n Europe sur toutes les contrées d'outre-
iner, elle est locale , et devient de plus en 
plus imposante : au Bre'sjl, les F r a n c a i s 

sont aimés , et les Anglais puissants. 
II n 'y a nul doute cependant que cette 

a ra i t ie , dont on resserre chaqué jour les 
hens, ne finisse par nous faire ob teñir quel-
ques avantages dans les relations commer-
ciales. 

J 'ai en ce moment un document de 1» 
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plus' haute impor tance , et qui vient a 
l'appui de ceux que j 'avais déjá r ecus ; il 
doit exciter toute l 'attention de notre 
gouvernement. Les Francais établis á Rio-
Janeiro ont adressé une sage repre'senta-
tion, qui fait connaitre la veritable situa-
tion de notre commerce dans ees contrées, 
et qui développe les moyens de l 'accroi-
tre. Aprés s'étre loués de la sage adminis-
tration du consul g é n é r a l ( i ) , qui s'eflorce 
d'augmenter leurs prérogatives , ils font 
des voeux pour que la F r a n c e conclue u n 
traite avec le Brésil qui les mette á méme 
de profiter de tous les avantages que peu-
vent amener les circonstances. Ce com-
merce de l ' l n d e , qui a cessé pour l 'A-
mérique meridionale depuis la rup tu re 
avec le Portugal , nous pouvons t rouver 
dans nos manufactures de quoi le r em-
placer; nos soicries sont devenues indis-
pensables depuis qu 'on voit manquer celles 
de l 'Asie. La p lupar t des autres mar -
chandises qu'exige le luxe de ces contre'es, 
c'est á la France qu' i l appar t ient de les 
fourn i r , et elles peuveut devenir un im-

(») Le comtc de Gestas. 
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portant objet d 'exportat ion; mais , jc ie 
d.s encore avee nos commerfan ts , ¿I 
iaut que les droits de douancs soieut per-
cus d une maniére moius .llégale, puisque 
cert;,,ns art icles, par la maniére ridicule 
dont .Is sont e s t i W a , paient environ qua-
tre-vingts ou cent pour cent de droits, el 
absorbent tous les benefices , en jetant 
( 'ans la plus cruelle incerti tude sur Je 
genre de commerce que l'on doit enUe-
prendre ; les speculations deviennent dou 
bJement mcertaines , puisqu 'd faut atten-
d s Je» résuUats et du goüt des habitants, 
«I du caprice des off icers dq la douaue. 

Cet abus peut enfin d i s p a r a g e ; les 
traaos commerciaux doivent changer au 
Urésd, celui de l'Angleterre expire á I* 
tin de i 8 a 5 ; les comiuercauts i'raucais 
éloveront la voix pour que lours inter its , 
et en méme temps ceux 'du BrésiJ, ne 
soieut plus méconnus : puisse-t-on Jes 
en tendre ! puisse^t-on sentir toute I m -
portance de Jeui juste demande ( t ) ! 

On voi t , pai- ce court e x p o s e , que Jc 
(0 l>n assure que notre gouveracnicnt »'<*-

cupe en ce moment de cet objet 
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l>i és¡| possede dans son sein tous les ele-
ments qui concourent k rendre un empire 
"orissant. Si les petits propriétaires se 
voient plus favorisés, si les privileges 
''ont le commerce est entravé sont abo-
lis, si l'on s'accoutume enfin k regarder le 
perfectionnement de l'agriculture comme 
'objet le plus important, l'esprit d'in-
•'ustrie fera des progrés rapides chez les 
Brésiliens, et leur empire s'élévera a un 
'Ifgré de prosperity qui étonnera le reste 

TAmérique méridionale. 

TRlíOS SAUVAGES EXISTAWTES ENCORE Aü 

BRÉSIL. COOP D'OEIL SDR LE SORT DES 

NOIRS. 

I' y a au Bre'sil une inte'ressante partie 
('e la population qui ne m'a point paru 
)llsqu'a present exciter assez vivement 
' mtérét du gouvernement; je veux parler 

e ees tribus d'indigénes qui errent en-
r"re dans les foréts, ou qui se sont sou-
""ses au joug d'une civilisation uaissante. 
^ que l'on peutaífirmer, c'est qu'il est ar-
1 '̂ éau Brésil ce que M. de Humboldt a 
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remarque dans la Guiane : les ancicns lia 
bitants, abandoning a cux-mémcs, étaient 
avantla conquéte uu peu plus civilisésque 
ne le sont de nos jours les bordes indepen-
dantes. II importe d 'arréter cette espéc< 
de décadence , qui améucra l'anéantisse-
ment coniplet des nations indiennes; mailt 
pour faire adopter des lots k ees peuples, 
il faut avant tout qu'ellcs soient aisées » 
suivre; ce ne sont point celles de notre 
ordre social qu'i l faut leur proposer; ^ 
ne les comprenuent p o i n t , ou elles 1« 
effraient. L'ami de l 'humani té le voit 
avee doulcur, apr¿s quelques tentatives, 
que l'on regarde comme inútiles parce-
qu'elles n 'offrent point un prompt succe^ 
on aime mieux détruire que conserver; 
il y a encore des soldats qui font 
guerre aux Ind iens , et il y a des hornee* 
qui les excusent. Puissent les iufortuníS 

América i us participer a tous Ies avantage* 
qu 'on se plait á espérer du gouverneine": 

de don Pedro . S'ils gardent quelquefo'5 

trop long-temps le souvenir des injure5' 
ils sentent aussi les doux élans de la "" 
connaissance, et ils béniront dans le"1' 
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foréts celui qui aura donné tous ses soins 
á leur honhcur. 

C'est au* deux extrémités du Bre'sil -jue 
se trouvent en plus grand nombre les 
tribus sauvages ; le centre appart ient pres-
que tout entier á la civilisation : au sud 
les nations sontpeut-étre plus belliqueuses 
et plus indépendantcs r le nord a servi de 
refuge a des fugi t i fs , qui commenccnt á 
se rappeler leur puissance. Si nous nous 
avancons vers le s u d , nous voyons de 
nombreuses peuplades q u i , sur les con-
fins du Paraguay, profitent de tous les 
avantages offerts par la nature. Comme, 
depuis la conquéte , ces contre'es se sont 
couvertes de t roupeaux, les indigénes 
passent de l'état de chasseurs ár celui de 
pasteurs; ils suivent la marche na tu -
relle qui conduit á la civilisation. Dés le 
principe ils ont vu que le cheval était la 
conquéte la plus utile de l ' homme; un 
grand nombre d 'entre eux sont devenus 
cavaliers, tels que les Guaycourous, dont 
•es noms varient selon les tribus sans que 
'es usages soient diffécents. 

Ces capitaineries , arrosées par des 
10 
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fleuves c«ns¡dérables, renferment aussi 
des nations qui se vouent á une navigation 
continuelle; elles trouvent sur le rivagc 
et dans les eaux de quoi subvenir a leur 
subsistance : la nation des Payagoas ap-
partient á ce second ordre ; mais elle 
n'offre plus que l'ombre de son ancienne 
puissance. L'immense province intdrieure 
de Mato-Grosso, oú les nations dont je 
viens de parler ont fait des excursions si 
frequentes, renferme encore une foule 
d'autres tribus dont on ne connait guére 
que le n o m ( i ) , et qui excitent d'autant 
plus l ' intérét, qu'on pourrait commencer 
sur elles d'heureux essais, que les souve-
nirs rendent inútiles parmi d'autres na-
tions. 

Si nous nous transportons vers le bord 
de la mer, dans la direction du sud, nous 
ne trouvons plus que de faibles restes de 
peuplades peu importantes. Dans la par-
tie occidentale de la eapitainerie de Saint-

( i ) II m e se r a i t fac i le d e m u l t i p l i e r les cita 
t i o n s d e n o m s barbar»»*, ma i s ce la ne servirai' 
q u ' á fa l i gue r le l e c t e u r «ans l ' i n s t r u i r e dava" ' 
tage. If PR . 
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Paul on remarque les Bugrcs , qui domi-
nent le terri toire conipris entre le Rio-
Tie'té et l 'Urugugay; ils forment quatrc 
peuplades dis t inctes , et coimueneent a se 
livrer á I 'agriculture ; leurs habitations 
out de ¡'analogic avee celles des Tup i s ; 
cliacune d'elles sert d'asile á quatre ou 
cinq families. Au lieu de profiter des 
avantages que leur offrait la multiplication 
de nos bes t iaux, ils les détruisent p ro -
hablement , car ils préferent la chair du 
cheval a celle du boeuí. Grace a leur cou-
rage ils ont su jusqu'á present se main-
teni rdans leur posi t iou, et ils empéchent 
les Paulistes de s 'étendre vers le couchant . 

bainte-Catherine renferme encore que l -
ques t r ibus , mais leur íaiblesse les em-
péche d 'étre redoutab les ; il y a peu 
«l'années cependant qu'elles faisaient en-
core quelques incursions sur les habi ta -
tions et en détruisaient les récoltes. O n a 
des raisons pour croire qu'ils appar t ien-
nent á la nation dont nous venons de 
parler. 

Les environs de Rio-Janeiro renferinant 
u n plus grand nombre d 'Européens que 
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les autres distr icts, un n'y r e u c o u t r c 

qu'un trés petit nombre d' indigénes, en-
core sont-ils pour la plupart sounds a la 
civilisation et ont-ils perdu lcs traits ca-
racteristiques qui les distinguaient. H 
existe , non loin de la capitate, un petit 
village de Tamoyos , dont j'ai vu q u e l q u e s 

individus embrasser la vie de marin. Les 
Guajtakazes se sont retiré* vers le c e n t r e . 

Le reste de la capitainerie et les p r o v i n c e s 

voisines qui en dépendent ofireut un assez 
grand nombre de peuplades a demi civi-
lisées. 

Si nous nous transportons dans l'inté-
rieur vers Minas-Geraes, nous y t r o u v o n s 

encore une population noinbreuse, qui a 
chassé les anciens habitants; on y ren-
contre cependant quelques hordes fu-
gitives de Botocoudos ; inais , par une 
singularité trés remarqiíable, ce f e r t i l e 

territoire se trouve environné de c o n t r é e s 

a peu prés desertes, oú se sont r é f u g i é e s 

les tribus sauvages: c'est comme une üc 

oü fleurit la civilisation et qu'entoure 1" 
barbarie. Cela existera peut-étre ains» 
pendant plusieurs années, car Ies vastes 
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deserts de Mato-Grosso et de Goyas se-
ront encore long-temps á se peupler. 

Dans cette derniére province il existe 
une foule de tribus dont on ne connait 
guere que le nein : celle qui a donné le 
sien au pays est presque entiérement 
étcintc. La nation la plus importante est 
connue sous la denomination de Cahans(i). 
bil faut en croire les documents que s'est 
procures M. Ayrezde Cazal, les usages de 
ces Indiens sont fort singuliers ; ils s'in-
troduisent dans la lévre un inorceau de 
resine brillante , et revétent une longue 
robe filée par leurs femines; ils sont plus 
agricoles que d'autres peuples voisins, 
car ils cultiventle cotonnier, etune espéce 
d'arachis ou de pistache terrestre. 

En retournant, vers l'Océan , dans cette 
contrée couverte de foréts située entre 
Rio-Janeiro et Ilhéos, on rencontre un 
plus grand nombre d'indigénes que sur 
le reste de la cote. Les uns sont réu-

l 
(i) Ce nou» signifie, dit on , gen» des boi» ; 

les üuaycourous les nouiuient Cayabava», et 
les ont repouasdo du territoire qu'ils occupaient. 

20. 
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ni» en villages, ct par consequent sou-
mis aux iois du gouvernement; les autres 
errent dans les foréts. Les premiers des 
cendent des Tupiniquins , et se livrent 
a la péche ou a l 'agriculture; on les vwt 
souvent former des espéces de défrichés 
dans les bois, qu'ils abandonnent I'anné. 
suivante. Lors de la récolte ils paient, 
dit-on , un faible impót. lis cultivent or 
dinairement le manioc , et quelquefois le 
cotonnier. J 'ai eu occasion d'en voir un 
assez grand nombre; la paresse et l'insou 
ciance paraissent étre leur caractére dis-
t inct if ; je suis néanmoins persuade qu'on 
pour raí t leur donner une heui euse direc-
tion; ils sont braves , et montrent une 
sorte de fidélité á ceux qui Ies emploient 

Les tribus sauvages sunt dans un état 
complet de barbarie; eelles que j'ai vues 
ont excité raa pitié. Les Puris , Jes Pata-
chos , Jes Botocoudos, ne réveiilent quede 
tristes souvenirs; ils présentent la funeste 
image del 'homme de ces coutrées, luttant 
avec la civilisation , et refusant de se sou-
mettre a son joug, quoiqu'clle l'euvironne 
«le tous cótés. C'est dans I'excelleut voyage 
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de M. le prince de Newicd qu'on peut 
connaitre ees nat ions ; il les décrit en ob-
servateur dclairé; il nous fait voir che* la 
plupart des t r ibus l 'amour de l ' indépen-
dance uni a une insouciance abso lue , le 
désir du pillage sans qu 'aucun pian múr i 
Je leur r ende profitable ; mais il nous fait 
voir aussi les colons employant la ruse 
coutre la f o r c e , et ne détruisant que t rop 
souvent ces peupies par une defense qui 
peut étre leg i t ime, mais qui ne sait pas 
toujours s 'ar ré ter . C'est alors que l'on re -
grette qu 'on ne fasse point des efforts 
plus répéte's poui les reunir en vil lages, 
puisqu'on a vu de notre temps un évéue-
ment semhJahle avoir lieu ( i ) . 

C'est encore dans la iuéme direct ion 
qu habite la nation des C a n a r i u s , dont 
parle la chorog rapine brasi l ienne; toute-
JOis Ies voyageurs n 'ont point donne de 
deta,ls sur cette peuplade , qui parait assez 

(0 Voyer 1'excelicDtc notice de M. Malte-
*irun dans le Voyage de Barow, oú ¡1 rappelle 
lu« la célébre tribu des Mongoyos a été entié-
«in«-nt pacifiée. 
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considerable. En gcnéral toutes les na-
tions de cette contree couverte de foréts 
msjestucuscs ont été pacifiées; je crois 
cepcndant que vers l ' intérieur il en existe 
eucore qui sont inconnues et qui se refu-
sent á toute alliance avec Ies descendants 
des Européens. II y a peu d 'années qu'une 
t r ibu de Botocoudos , dirigée par un chef 
inflexible dans sa l ia iue, défendait sur les 
rives du Belmonté I 'approche de son ter-
ritoire a tous les agents du gouvernement 
brési l ien, et je crois que les ministres del' 
religion seraient plus propres á soumettrc 
ces hordes bell iqucuses que les soldats 
qu 'on a ctablis dans leur vois'inage pour I 
súreté des voyageurs. 

Si nous cont inuons á nous avancer vers 
le n o r d , avec l 'accroissement de la culture 
nous voyous diminuer les peuplades sau-
vages : aux Ilhéos on remarque bien 
quelques indigénes , mais ils sont en petit 
n o m b r e , et se sont voués pour la plupart 
au service des colons. 

Dans la eapitainerie de Bahía on n1' 
rencontre plus d ' indigénes sur le boi'<" 
de la mer : ils ont eté anéant is ; ils out f«" 
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vers Ic nord 011 se sont rasserablés dans 
le centre. C'est lá que vívent encore de 
uos jours les Camacans, que l'on croit 
descendants des redoutakles Tamoyos , et 
qui-, ayant cessé d'étre nómades, ont rem-
placé leurs cabancs de feuillagcs par des 
habitations plus solides, construites en 
liois ou méme en terre. Cette nation est 
maintenant une de celles qui offrent le 
plus d'intérét aux yeux du voyageur, 
parcequ'en faisaut quelques pas vers la 
civilisation elle a conservé en grande 
partieses usages. Une des choses les plus 
dignes de remarque chez ce peuple , c'est 
sa croyance religieuse. Les Camacans re-
gardent les ames des morts comine leurs 
divinités, et cherchent á les apaiser par 
des dons expiatoires. Ces indigénes ha-
'dtaient autrefois le territoire occupé de 
nos jours par le bourg de Cachoéra: in-
stes á une féte, la plupart d'entre eux 
'urent massacres sans qu'ils eussent le 
•üiups de se défendre. Les restes de la 
"ation s'enfuirent vers l'intérieur , oú ils 

fondé plusieurs aldécs (1) , dont quel-
(') On les emploie dans les combats qu'on 
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ques unes se trouvent soumises á la direc-
tion de subdelegues du gouvernement qui) 
dit-on, sont loin de s'occuper d'amcliorcr 
leur situation. Ainsi done, conimc taal 
d'autres nations, cette nation mallicureuse 
s'acbemine vers son anéantissement. 

A Ségéripe del Rey on rencontre en-
core deux peupladcs fort peu civilisees. 
Les Romanos sont Ies restes des indigenes 
de la province; les Crococés sont venus 
du pays de Pernambuco. Ces deux tribus 
ne contractent pas d'alliances entre elles; 
il paraít que leur priucipale industrie 
consiste a recueillir le baume de Copahu, 
qu'clles vendent ensuite aux Brésilien>> 

La eapitainerie de Pernambuco, Iong-
temps dévastée par les guerres des Euro-
péens , a vu disparaitre la plupart de ses 
anciens habitants, qui .y prirent une paft 

fort active. Plus cultivée peut-étre de nos 
jours que Jes autres provinces, elle ue 

Jaisse presque point d'asile aux sauvages, 

livre aux bordes errantes des Botocoudos> 
quelques uus de leurs villages ti'etendent j"5' 
qu'aux üeuvcs d'Ilhéos et de Cuntas. Voye* 
M. le prince de Nevríed , Voyage au Brésil' 
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sí ce n'est sur Ies bords du San-Francisco 
ou dans le centre dé quelques montagnes 
de l ' intéríeur. On trouve plusieurs villages 
(l'indigénes a demi civilises; tels sont les 
Ghucurus, dont Ies femmes sont dans 
l'usage singulier d 'accueil l ir leurs époux 
par des cris lugubres lorsque la chasse a 
été malheureuse. Dans Je district des 
Alagoas on voit encore les Acconans , les 
Carapotos et les Ca r í rys , qui font surtout 
le commerce de la poterie ; il existe auss i , 
dit-on, quelques descendants des T u p i -
nambas connus sous un autre nom. 

Dans le Paral iyba on trouve encore des 
villages de Cahétes et de Pit igoares; ils 
ont abandonné la vie n ó m a d e , et sont en 
partie convertís au christianisme. 

Rio-Grande du nord , couvert dep la ínes 
immenses, oú vivent un petit nombre de 
pasteurs, a été p romptement délivré des 
sauvages: peut-étre cependant se seraient-
ils livres ü l 'éducation des best iaux, et 
auraient-ils passé dans la populat ion d u 
Brésil en adoptant un genre de vie qui 
convient mieux que cellc de l 'agrículteur 
a leur caractére. 
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A lie un des anciens historiens qui par-
lent du Siara et du Piáuliy ne disent que 
leurs vastes plaincs fussent pcuplees d'un 
trés grand nombre de sauvages ; le gibier 
y devait étre t rop rare . Les Tabajaras 
n ont guére I ais sé de postérité dans la pre-
miere de ces provinces ; cependant on J 
voit quelques bourgades d ' indigénes civi-
l i sésqui ont ijne sorte de vénération pour 
le m a r a c a , objet de l 'ancien cuite de 
leurs ancétres. Les pas teurs , gardiens 
d ' immenses t roupeaux , sont maintenant 
a peu prés Ies uniques habitants du 
Piauhy. 

Nous sommes parvenus a des contrées 
couvertes de fleuves et de foréts , et nous 
allons y retrouver un grand nombre de 
tr ibus. Par ler de toutes celles qui habitent 
le Maranham serait une chose fort diffi-
cile ; elles ne sont méme pas bien connues 
au Brésil. Les Tupinambas , chassés du 
sud , v inrent autrefois en si grand nombre 
dans le pays que les colons européens 
avaient adopté l ' idiome de ces peuples: 
chose étrange dans l 'ordre des habitudes 
sociales. Ce ne fut que bien des années 
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nprés que la langue porlugaisc devint gé-
nérale. 

Dans la partíe occíHentalc les hordes 
barbares sont encore en grand nombre. 
Les Gamellas , auxquels un usage bizarre 
donne de la ressemblance avee les Boto-
coudos, sont plus septentrionaux, et jouis-
sent d 'une certaine célébrité; on les voit 
souvent dévaster les habitations qui ont 
le malheur de se trouver dans leur voisi-
nage. Les Tymbiras se livrent dans l ' inté-
rieurá I'agriculture. On n'a point de de-
tails circonstanciés sur la grande nation 
Gé , qui habite les confins du Para , non 
plus que sur les Mana jas, les Tremembez, 
les Bus et les Cupinharos. 

Si les nations indigenes sont encore 
multiplies á ce poin t , que ce doit-il étre 
dans le P a r a , oü la plupart des foréts de 
Üntérieur n'ont jamais été visitées par 
les Européens, ou les immenses tr ibu-
taires de l'Amazone (i) offrent une nour-
^ture facile non loin d'un asile assure. Ici 

(») Voyez l'article sur le Para, que j'ai tra-
duit de la Corografía bratillea , et qui a été in-
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la p lume se refuse á transcrire la foule de 
uoms barbares qui nous ont été conserves 
par Ies voyageurs , et q u i , tout en indi-
quant la multiplicity des t r ibus , ne prouve 
point cependant que la population soit 
aussi considérable qu 'on ie croirait d'a-
bord. Les J u m m a s , les Mauhés , Ies 
Pammas, Ies Par in tb in th ins , Ies Araras 
et les Mundrucus sont les plus conside-
rables et Ies plus connus. Les uns sont 
nómades ; les autres se Jivrent faiblenient 
á I 'agriculture : ils pe#rdent, dit-on , dr 
leur féroci té . 

Comme on l a pu voir derniérement, 
Ies villes du Maranham et du Para sont 
plus expose'es que d 'autres capitaineries 
aux incursions de ees barbares ; il importe 
done pour la sécuri té publ ique de Ies pa-
cifier. La on doit les c ra indre ; ils raépri-
sent la pitié. Espérons 'que de nouvelles 
tentatives feront ent rer la plupart des tri-
bus dans la population active et utile. 

Aprés m'avoir cntendu élever la voi* 

seré dans Je» Annales des vovages de MM. Ey-
ries et Maltchrnn. 
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en faveur des indigénes, on s'attend sans 
doute a ce que je parle de ces homines 
malheureux qui cuJtivent en esclaves une 
terrc é t rangere , et qui ont presque tou-
jours á regretter une patrie. J 'appclle 
I attention du gouvernement sur les noirs; 
puisqu'il ameliore ses institutions, q U ' i ¡ 
améliore done aussi le sort de ces in-
forlunés. Je sais qu'au Brésil ces culti-
vateurs sont traités avee plus d 'humanité 
que dans le reste de l 'Amérique méridio-
u a í e » et, je le répéte ici avec satisfaction, 
je n'iguore point que le litre d'hominc de 
couleur n'est point une exclusion au res-
pect de la société, et que le noir et le mu-
giré libres peuvent jouir des honneurs 
qu on accorde a la science ou au courage; 
mais combien il y a encore d'abus a ré -
lormer dans l'existence précaire des es-
claves. Puisque la traite des noirs est 
a l jolie, oü trouvera-t-on des bras pour 
cultiver cette terre fer t i le , si l'on ne 

n c point une patrie á tant d ' infor tu-
Que leurs unions soient fertiles, c'est 

" s e u l njoyen de peupler désormais l 'A-
n i e r ' que ; mais pour que leur postérité 
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s 'accroisse , qu ' i l s so ieut h e u r e u x , que 
des lois dictees p a r la sagesse les protégent 
con t re la cup id i t é ( i ) . 

• COUP D'OEIL SUR LES DKRMKRS 
¿VÉNEMENTS» 

Le Brés i l , secouant le joug du Portu-
g a l , e x c i t a i t , il y a que lques inois , l'»t-
t en t ion de lous ceux qui obse rveu t avee 
in t é ré t la lu t te é tabl ie d e p u i s quelque» 
a n n é e s e n t r e I 'Eu rope et le Nouveau-
M o n d e . Cet te lu t t e est á p e u p r é s term<-

(i) Et que n'ose cette cupidité! elle enfreiBl 

les lois les plus sévéres et se joue des droit» k' 
plus saints. La traite est abolie; mais comme 1-
cooperation de toutes les puissances pour en»' 
pecher le commerce des horomes n'a point' 
Tranche et positive, le prix de l'esclave S t' 
seuleuient elevé ; e t , comme le prouve M. 
Alpben dans la seconde séance des états r 

néraux des Pays Bas, la cupidité ayant é t é ' v 

citée , l'audace a augmenté, et le sort 
noirs durant leur trajet, pendant la tente 
la livraison , a été aggravé ; il l'a été par les 1 
repressives elles-ménies. 
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née ; la victoire efl tu nouveau continent. 
.Mais pour cela le nouveau continent ne 
jouit pas sur toute l 'éteudue de son vaste 
territoire des avanlages de la pai*. Aprés 
qu'une grande pensée a occupé tous les 
esprits , d 'autres idees s 'emparent de 
ceux qui l'out mise á execution. Au Oré-
sil l ' indépendance absolue fermente dans 
quelques tetes , aussi se demande-t-on 
avec inquietude si toutes les provinces 
dont se compose cet empire immense res-
teront sous le méme systéme de gouver-
nement et sous la méme direction. Les 
derniers événeinents scmblent répondre 
a cette question d'une maniére affirma-
tive; cependant l 'avenir peut seul la dé-
cider, et je me contenterai de tracer le 
récit des faits aussi exactement que le 
permet notre éloignement du lieu de la 
scéne. 

Soit qu'il existe entre les provinces du 
nord et celles du sud une espéce de r i -
valité que l 'intérét commun devrait taire 
taire , soit que le manque de communica-
tions fre'quentes avec le chef-üeu du gou-
vernement établisse une grande difference 

21. 
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d'opinions dans Ies rontrccs qui avoisi-
ncnt Rio-Janeiro et cclles qui sont plus 
rapprocbées du fleuve des Amazones, il 
est certain que Jes capitaincnes de Per-
nambuco et de Maranham n'ont pas mon-
t ré 1'esprit qui animait Ies capitaincrics 
du sud. Dans ces provinces on désiraitun 
gouvernement federatif, et Pon uc voulut 
pas so soumettreau gouvernement adopté-
Quelques individus muntraient une opi-
nion differente; I 'anarchie fut bientót > 
son comble , et cette époque fut signals 
pa r d'cpouvantables desoídles. OubJiant 
que Ies Portugais étaient leurs f réres , plu-
sieurs habitants de Pernambuco oublie-
rent aussi Jes lois de l 'humanité. Ceux qui 
etaient ne's en Europe furent massacres, et 
quelques Francais pcrdirent , dit-on, la vie 
dans cette circonstance maJbeureusc. 

Cependant les anciennes idees qui s e-
taient développées en 1816 dans la pro-
vince prirent toujours une nouvellc ac-
tivité; I'e'tat des choses leur d o n n a i t une 
lorce qu'clles n'avaient point. A cette 
époque un homme né dans Ja eapi-
ta iner ie , ayaíit acquis de ('influence sur 
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ses compatriotcs, se init á la tete du 
gouvernement. Carvalho s'opposa com-
plétement aux mesures de l ' empereur , 
et résolut de défendre l ' iudépendance de 
la capitainerie par tous les moyens qui 
ctaient en son pouvoir. II n'avait cepen-
dant point la province entiere pour l u i , 
et il comptaitavant tout sur la position de 
la capita le, que la nature semble avoir pris 
soin de défendre par une jetée naturelle , 
et que l 'art rendrai t presque imprenable 
s'il eút déployé toutes ses ressources. 

Cependant le gouvernement impériul 
s'affermissait de jour en jour davantage , 
c tayantmoins á craindre les ennemis du 
dehors il résolut de soumettre ceux q u i , 
dans le pays m é m e , s'opposaient á sa 
marche. L'attaque du Récif fut réjolue. 
Dans l'espace de six mois , on forma une 
expédition composée d 'un navire de ligne, 
de plusieurs frégates , d 'un assez grand 
nombre d'autres bátiments, et de deux 
mille homines de de'barquement. Lord Co-
chrane devait é t re , dit-on, chargé du 
commandeinent; mais il ne paraít point 
<]u'il ait entiérement dirige l 'attaque. 
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Le general Carvalho, se voyaot prestf 
de loutes parts , essaya encore de jiersua-
der a la population de se donuer une 
const i tut ion, et d 'é tahür uu gouverne-
ment separé ; mais ses tentativos furent 
vaines. Le koiubardcment continuai t , et 
Pernambuco se reudi t aux troupes ini 
penales . 

•7 Le por t fu t sur-le-cbamp ouvert aux ua-
v , r e s de toutes les nations par le general 
Lima. Le chef dos insurges , sontaut le sort 
qui l 'attendai t ,s 'était refugié quelque temps 
auparavant a bord du navire anglais le 
Tv*ed. O n le rec lama, di t -ón; ceux q"1 

iui avaient accordé un asile le conservé-
rent sous leur protection , et sans doute il 
a fait voile pour l 'Angieterre. 

H est impossible que dans de somblables 
circonstancos la villé n'ait pas beaucoup 

sou ti e r t ; ses pertes sont enormes ,'surtout 

si l 'on considere le peu de discipline qul 

régna dans les derniers temps parmi leS 

t roupes insurgées. 
Le general Lima , qui est resté á ia tete 

du gouvernement civil ct militairc de Per-
nambuco , s 'oc tupe sans doute d'y rai»e-
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ner la paix , dont le commerce intérieur 
doit avoir un si pressan^ besoin. II faut se 
rappeler qu'une foule de districts des ca-
pitaineries environnantes n'ont point d'au-
tre débouclié que le port du Récif, et que 
toutes les opérations commercialcs ont dú 
étre siuguliérement entravées. 

Ferreira, géne'ral des insurgés, a évacué 
Olinda avee buit cents hoinmes de troupes 
de ligne , l'artillerfe et les munitions de la 
place; il a traversé environ dix-huit lieues 
de pays; il s'est arrété á Limocira , oú il a 
déjá eu á combatiré les troupes impé-
riales. 

Si nous jetons un coup d'oeil sur la ca-
pitainerie de San-Salvador, nous voyons 
régner de nouveaux troubles dans sa ca-
pitale. Babia , tourmentée par des dissen-
sions encore réceutes , a été le tbéátre d'un 
horrible événement. Le gouverneur civil 
et militaire , Fdisberto Caldeira, a été as-
sassiné par les troupes. Selou les derniers 
documents, il parait qu'un ordre était 
venu de Rio-Janeiro pour qu'on licenciát 
un régiment portugais sur la íidélitédu-
qucl on avait concu des soupcons. Ces 
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homines irrites contre Je gouverneur, qui 
voulait faire exécuter Jes ordres qu'on lui 
avail t ransmis , se transportérent en force 
au paJais, assassinérent l ' infortuné Filis-
borlo , ot rentrérent dans Ja viiJe , oü l'on 
parvint heurousomont á Jos arrétcr. La 
t ranqui l icé de Bahia n'a été troubiec 
qu 'un instant ; mais cet horr ib le c'véne-
ment a jeté la consternation dans tous les 
coeurs. 

Ües documents d 'une date récente sem-
Jdent nous annoncer que ie gouvernement 
i ranra is a pr is en consideration la de-
mande des commerrants étaWis a Rio-Ja-
neiro. Puisse cette nouvelle ne point se 
doment i r ! Un traité favorable fait avee le 
Brésil do it avoir plus d ' influence qu'on ne 
le croit gonéralement sur ie commerce de 
la France. Uno grande, partie de nos spe-
culateurs tournent leurs regards vers cette 
partie de l 'Amérique méridionale; ¡Js sen-
tent que c'est la oü il e s t p e n n i s d'espérer 
le p lus d'avantages pour lour situation» 
venir . 

Au moment ou j 'écris , un événemeut 
polit ique de Ja plus haute importanco a 
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lieu : les Anglais reconnaissent I ' indcpen-
dance des rc'publiques de l 'Amérique du 
sud,etM. Charles Stuart va se rendre , á ce 
que Ton assure, au Bresil aprés avoir re-
láchc a Lisbonnc. De grands intéréts vont 
sediscuter ; tout faitcroire a un important 
changemont dans la situation du Bresi l ; 
¡'ancienne metropole doi t , dit-on , recon-
naitre son indépendance; les Anglais se-
rontles médiateurs d 'un traite' important ; 
le role qu'ils joucnt doit leur rapporter 
I'immenses avantages ; ne pourrions-nous 
'es partager? 

Jetons un dernier regard sur ces hclles 
contre'es : nous avons vu le pouvoir des 
Européens augmentant peu á p e u , et le 
courage des indigenes vaincu par uno 
'rop funeste persecu t ion ; nous voyons 
nontenant les successcurs des premiers 
colons portant leur courage artil veps un 
plusnohle hut.Cette perseverance que leurs 
peres montraient pour uno cause injusto, 
'Is l'ont maintenant pour le hien de leur 
Patrie : ils combattaiont pour l 'Europe et 
commettaient des crimes ; de généreuses 
actions se ront le re'sultat do leur guerre : 
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leur courage bonteux se cachait dans les 
taréis; maintenant il se montre k I'nnivers 
étonné. S'accroissant tout-a-cotip, sans 
exiger le nombre des siécles, la civilisa-
tion éclaire d'une lueur suhite ees contrées 
plongécs naguére dans la harbarie; qu'elle 
leur fasse sentir l'urgence de la paix pour 
un empire naissant; qu'elle leur fasse voir 
I'agriculture couvrant de ses trésors in-
épu ¡sables des trésors que l'on doit ¿pui-
ser; qu'elle leur montro la nécessité pour 
le peuple et pour le monarque de teñir» 
ses engagements dans le pacte social; 
qu'elle leur impose comme.premiéres lois 
de la prospérité l'industrie et le com-
merce ; qu'elle leur fasse sentir les bien-
faits des sciences et des arts; alors ees 
belles contrées, qu'on se plaint mainte-
nant de voir desertes, se couvriront de 
cités florissantes ; des hommes différents 
de couleur et de caractére n'y formeron' 
qu'un seul peuple , qui offrira des exem-
ples utiles aux autres nations; mus par 
méme íntérét, mais agissant avee un ge* 
nie different, le descendant de l'Euro-
péen , le noir, I'Américain , contribueront 



D E L ' H I S T O I R E D U B R E S I L . 2 5 3 

au bien public en suivaut des routes di-
verses ; que dans cet état prospére le Bré-
sil regarde l'Europe, qu'il oublieles niaux 
qu'elle a pu lui causer, et se rappelle ses 
bienfaits ; que le Brésilien voie dans cha-
qué Portugais un frére, qu'il ne l'oublie 
jamais; ils eurent pendant long-temps les 
raémcs institutions; ils se gloriiient des 
raémes victoires; ils prononcent avec un 
egal respect les noms des mémes grands 
hommes. 

F I N D U B E S O M E D E L ' H I S T O I R E D U B R É S I L . 
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La Guyane a dcpuis long-temps attiré 
'es regards des Européens; quelques an-
nées aprés la découverte de l 'Amérique 
ils s'emprcssérent de visiter cette belle 
contrée pour y cliercher des trésors. L'ex-
périence leur apprit á ne plus étre les 
victimes de toutes les folies inventées par 
«l'audacicux aventuriers; ils tournérent 
alors leurs regards du cóté de I'agricul-
ture ; mais partout ils n 'adoptérent point le 
méme systémc de colonisation , et le pays 
! | |t lent á sepeupler . Une contrce maréca-

22. 
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geuse corn me l'est toute celte portion de 
l'Amérique raeridionale devait nécessai-
rement épouvauter la plupart des colon* 
qui 3 y transportaient. Lee Hollandais.ac-
couttinios á un sol á peu prés semblable, 
s'y trouvéient dans une patrie nouvelle, 
et s'élevérent assez promptement á un 
haut degré de prospdritc; oú ils réussis-
saient nous tombions dans la misére,et 
quand nos éüiblissemcnts claient a charge 
¿ la métropole, ceux qu'ils avaient fondés 
enrichissaient la m¿re patrie. 

Conime le Brésil, la Guyane a ses li-
mites naturelles; au nord elle est bornee 
par rOrc?noque; au sud elle se termine 
vers le íleuve des Amazones; ses rivages 
sont baignés á l'est par I'Océan , á l'ouest 
on trouve la Nouvelle-Grenade. 

Nous avons deja fait voir que sa navi-
gation intérieure pourrait oflrir les pl"s 

grands avantages. En effet la plupart de 
ses rivieres un peu considerables sont tr¡-
butaires des deux grands fleuves; mais 
jusqu a present ce bienfait de la nature 
reste caché dans des couti ees ddsertes, et 
les fleuves qui coulent dans los pajs colo-
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nisés par les Européens ne présentent ríen 
d'aussi remarquable. 

Le territoire de la Guyane est propre a 
la culture de presque tous les végétaux 
útiles que l'on remarque dans le reste de 
l'Amérique méridionale, mais on n'y a 
jamais découvert ees mines que l ' imagina-
tion des premiers explorateurs regardait 
comme inépuisables (1) , et qui coútérent 
la vie á un si grand nombre d 'entre eux. 

Je ne ebereberai pas & prouver ici que 
le sol de ce pays est volcanique; cela est 
a peu prés e'tranger au sujet que nous tra¡> 
tons; mais il est certain que la couclie de 
terre végétale répandue sur les l iautears 
est trés peu considerable, et que toutes 
les terres dont la fertilité est durable sont 
dans les fonds noyés, ce qui en rend la 
culture fort difficile; les premieres , qui 
fournissent d 'abord de si belles récoltes , 
s'épuisent rapidement ; les autres s 'amé-
liorent sans cesse: telles sont les pr inci-

(i) On y a trouvé néanmoins des mines de 
extremement aboudantes, et ce sont les 

mines qui convienncnt á un peuple agricul-
tenr. 
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pales causes de notre pnuvrcte et de h 
ríchesse de nos voisíns. 

Nous reviendrons sur ce sujet, car I'a-
griculture est une portion importante de 
l'histoire d'une colonic; mais nous allons 
parler rapidement de ses anciens habi-
tants. 

Lorsque les premiers explorateurs de-
barquerent sur le territoire qui est main-
tenant ddsigné sous le nom de Guyane 
francaise, ils le trouvérent domine par 
plusieurs nations; celle des Galibis etait 
la plus importante; elle étendait sa puis-
sance sur presqtie toute la cóte; comme 
Ies Tupinambas, elle se faisait redouter» 
toutes les autres tribus. II est difficile 
d'assurer qu'elle descendít de la race 
Tupiquc; cependant quelques historiens 
le pensent; ils ¿tablissent leur opinion 
plutót sur la rcssemblance des coutumes 
que sur l'analogie du langage. Ce qu'il J 
a de plus certain, c'est qu'on retronve 
chez les Galibis á peu pres les mémes ha-
bitudes que chez les Tupinambas ; c o n i m e 

eux ils se teignaient le corps de roco» et 
de genipa; commceux ils faisaient usage 
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de l 'arc, de la fleche et du bou tou ; ce -
pendant il y avait dans les pr incipaux 
usages de la vie des modifications indi-
luces par le climat. Dans un pays humide 
comme la Guyane il devenait quelquefois 
indispensable d'élever les habitations , et 
l'on construisait certaines cahanes de ma-
niére á former un premier étage soutenu 
par des pieux. Ces cabanes , soit qu'elles 
eussent recu ce per fec t ionnement , soit 
qu'elles ressemblassent a celles des T u p i -
nambas, prenaient le nom de Carbet (1). 

Les Galibis n 'étaient pas plus agricul-
leurs que les autres nations de cette par t ie 
de l 'Amérique mér id ionale ; ils t iraient 
leur nourr i tu re pr incipale des foréís et 
des fleuves ; á la peche ils faisaient le plus 
grand usage du bois á enivrer , qui. e n -
gourdit le poisson sans le rendre malfai-
sant. 

Si nous examinons les institutions so-
cales , nous les verrons á peu prés les 
'uémes que dans le Brdsil; mais souvcnt 
°Hes prennent un caractére de férocité 

(1) Voyez Barrére. 
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qu'ou ne remarque point dans le sud. 
Tous ceux qui voulaient commander aux 
aut res , ou par la puissance du courage, 
ou par la puissance de la superstition, 1« 
chefs et lespiayes, se voyaientcontraints de 
subir des épreuves qui eflraient Thoranie 
civilisé.Les pré t res surtout achetaient leur 
p o u r o i r pa r des souffrances dont le récit 
parai t rai t incroyable ( i ) , s ' i ln 'élait atteste 
par la plupart des anciens voyageurs. 

Pendant trois anndes en litres I'as-
p i ran t a cette haute dignité gardait 
un jcihie tellement austére , que le jcilne 
l amenait insensiblement au dernier de-
gré de la faiblesse. Au jour marque 
pour subir de nouvelles épreuves , on 1« 
couronnait d ' ép ines , on le liyrait aux 
morsures des fourmis ; il était environné 
des nuages d 'une íuoiée épaisse produite 
par des plantes encore verles qu'on brü-
lait sous son hainac; enfin il sc voyait 
contraint d'avaler une enorme courge 
remplie de jus de t ahac , et s'il p o u v a i t 

résister á ce dernier supplice on l'adinet-

* oyet principalement Bict. 
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tait au rang des piayes, il recevait alors 
le maraca sacre, embléme de la puissance 
sacerdotale. 

Neanraoins si ees piayes jouissaient de 
quelques avantages reíusés au reste de la 
nation, ils étaient soumis á plus d 'une 
privation, et on les contraignait de vivre 
dans le célibat. 

Ces devins, qui étaient aussi les médecins 
de la tribu , employaient á peu pres les mé-
mes remédes que les Tupinambas; ils pré-
tendaient opérer des cures merveilleuses 
au moyen de la succión de la partie ma-
lade. On retrouva en usage chez eux une 
espéce de magnétisme animal. 

Les Galibis étaient anlhropophages; il 
semble qu'ils cussent emprunté des Amé-
ricains du nord une partie de leur cruauté; 
ils ne se contentaient point de faire raour 
rir leurs pr isonniers , le trépas des victi-
mes était accompagné de supplices épou-
vantables. 

Malgré cette affreuse coutume , la 
nation se montra plus d 'une fois compa-
tissante envers les Francais ; mais , tour-
mentés du désir de propager nos usages , 



,9*¿ r e s u m e 
qui epou van tent tous Ies peuples sau-
vages, nous avous détruit en grandf 
part ie Ies Galibis, q u e , selon M. de 
Malouct, il est impossible de souraettrt 
tout-á-coup a 1« civilisation. Cet ami it 
l 'humanité visita le peuple dont nous nous 
occupons; il ie connaissait parfaitcraent, 
d s'cxpriine ainsi a son su je t : « Quand on 
réfléchit á la somme d'intelligence et de 
combinaison, d'essais, de travaux,qui 
leur ont été nécessaires pour arriver i 
l'état de soeiabilité ou ils sont parvenus, 
on ne peut douter qu'ils ne l'eussent per-
fe cti on né s'ils n'avaient trouvé plus expé-
ditif de se borner au petit nombre d< 
jouissances qu'ilsse sont procurées.» 

Ln voyageur moderne nous montre ees 
sauvages soumis de nos jours á peu pres I 
aux mémes institutions qui Ies dirigeaient 
autrefois : il parait cependant que dan* 
beaucoup de tribus les épreuves ont cesse 
Les Galibis sont presque toujours en 
guerre avee les Caraibes, ct l'usage de 
conserver Ies prisonniers a prévaiu chez 
presque toutes les nations á ¡'horrible 
coutume de Ies sacrifier dans des fétes 
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sanguinaircs. I lserait important de tenter 
des á present de faire suivre a ees peuples 
Ja marche qui doit les conduire á la civi-
lisation. Qu'on les oblige p a r ' d e td r i -
tables avantages á devenir pasteurs , e t les 
travaux de l 'agriculture remplaceront 
bientót ceux de la vie pastorale, comme la 
vie pastorale aura succédé á la vie de 
chasseur. Alors la civilisation, venue par 
degrés, ne paraitra plus étrangére á ees 
peuples. Ce inoyen est l e n t , mais c'est 
peut-étre le seul qui puisse douner un 
resultat certain. 

D Í C O V V Z R T Z D E LA G U Y A K E . 

La Guyane ful découverte deux ans 
avant le Bresil. Christophe Colomb s'é-
tant dirige au sud des Antilles reconnul 
l'ile de la Trini té , et vit enfín le conti-
nent que les indigenes de'signaient sous le 
nom de Peria. Un semblable éve'nement 
devait exciter vivement la curiosité. Trois 
navigateurs s 'empressérent , des l 'année 
suivante, de visiter la cote : Alphonse 
Ojéda , Jean de la Cosa , et Améric Ves-

25 
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p u c i , salisiireut plutót leur gout pour de 
non vellos cntreprises qu'ils ne surent bien 
observer , et les voyages périlleux qu ' i l* 
avaient •cnt repr is n 'euront point une 
grande influence sur leurs con témpora ins; 
car plusieurs mois s'écoulérent sans qu« 
Ton f i t une attention sérieuse aux nou-
velles découver tes ; on se contentait d'en-
voyer vers ees parages quelques naviresi 
qui ne servaiont en rien a la colonisa-
tion. Le plus roinarquable de tous k* 
voyages fu t celui de Yanez Vicente Pin-
c o n , qui reconnut le fleuve des Amajo-
n e s , mais qui n'explora ,pas l'interieur 
des terres. 

Le résultat de la premiére expedition 
importante devait faire craindro pour 1« 
autres. Diego de Ordaz , qui coininandail 
une flotte destin^e pour la Guyane, * 

I53I! perd i t á l 'ombouchure de l'Orénoque 
plus tard la for tune et son talent le serví-
rent mieux; il parvint ¿ remonter ce beau 
fleuve ; mais les indigenes l'empécbéren' 
d'y former aucun etablissement. Dans ce> 
contrées les t r ibus étaient nombreuses,<•'• 
par conséquent redoutables; le voisinage 
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des fleuvcs, l'abondance du gibier et du 
poisson, inille avantages réunis les enga-
geaient a défendre un territoire dont la 
fertility commencait á tenter les Euro-
peans : d'ailleurs le sort des Brdsiliens de-
vait Ies instruiré. 

« L'ide'e d'un terrain aurifére éminem-
ínent riche, dit M. de Humboldt, a cié 
Üée des la fin du seiziéme siéclc 4 celle 
d'nn grand lac intérieur, qui donne á la 
fois des eaux a l'Orénoque, au Rio-Branco, 
et au Rio-Essequebo. Je crpis étre par-
venu , par uue connaissance plus exacte 
les lieux , par une e'tude longue et labo-

rieuse des auteurs espagnols qui traitent 
Ju Dorado, et surtout par la comparaison 
d'un grand nombre de cartes anciennes 
range'es par ordre chronologique, k de'-
eouvrir la source de ees erreurs. Toutes 
'es fables cmt quelque fondement reel; 
celle du Dorado ressemble á ees mythes 
'le l'antiquité qui , voyageant de pays en 
pays, Snt éte successivcmcnt adaptées á 
les localités diferentes. Pour distinguer 

'a vérité de l'erreur il suflit le plus sou-
vent, dans les sciences, de retracer l'his-
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toire des opinions , et de suivre leur dé-
vcloppemcnt. » 

II scrait beaucoup trop longde r a p p c l e r 

ici la discussion lumineusc a laquellc se 
livre ie savant voyageur; il indique con>-
bien les gcographes ont commis d ' e r r e u r s 

en décrivant d'aprés de fautives r e l a t i o n s 

les contrées oü se trouvqnt le lac P a r i i u » 

ou Pariine. II rappelle les anciennes ex-
peditions qui eurent lieu pour la recherche 
d 'une eontrée fabuleuse. Parini toutes 
celles dont ¡1 fait mention l'on distingue 
celle de Diego de Ordaz , dont j'ai dé já 

parlé ; il chercha long-temps une p r é t e n -

due montagne d 'émeraude, et finit par 

faire naufrage. Ce n'était pas le seul au-
quel il arriva de semblables aventures; 
elles avaient un plus fácheux résultat 
qu'on ne le croirait d'abord. Ceux qui e n 

étaient les premieres victimes, loin de se 
désabuser sur l'utilité de leurs recherebes, 
ne montraieut que plus d'ardeur ¿ 'eS 

poursuivre, et faisaient partager l«>r 1 o-
l ieá ceux qui les écoutaient. 

553. Hererra fut envoyé plus tard pour conü-
nuer les découvertes commencées parson 
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predécesseur, ot il eut un sort plus fu-
neste ; il fut tué d'unc fleche cmpoison-
nee. Aprés luí le des ir de trouvcr cetle 
contre'e qui jouissait d'une celébritési sin-
guliére fit de nouveaux progr¿s. 

Georges de Espira découvrit ce que les 1535. 
autres n'avaient pu rencontrer ; ¡I t rouva, 
dit-on, dans ees contrées un temple con-
sacré au soleil: les indigenes l 'empéchérent 
de continuer son expedition. Louis de Daca 
rencontra á peu prós vers la ineme époque 
tin índien qui lui parla d 'un prince cou-
vert de poudre d'or, dont le territoire de-
vint des lors l'objet de la recherche des 
aventuriers (1). Mais il ne tarda pas a ar-
river dans ees contrées désertes un de ees 
événements qui , par leur s ingulari té , 
surprennent l'imaginatiou. Trois conquis- i538. 
tadores, partis de distances fort éloigne'es, 
se rencontrérent dans le méme eudroit 

(i) M. de llumboldl pense avec raison que 
eette fable vient de l'usage oú «ont encore 
quelques indigenes de se couvrir le corps de 
parcelle» brillantes de mica aprés s'étre en-
duüs degraisse. 

2 3 . 
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sur le platean de Cundinamarca , et c'esl 
sans eontredit , romme le dit M. de llum 
boldt, un des événements les plus d r a m a -

tiques de I'liistoirc de la conquéte. CM 
hommes entreprenants s'excitérent mu-
tuellementa poursuivre leurs entreprises; 
mais elles furent sans re'ussite c o m m e 

celles qui les avnient précédées. 
Bientót la fable de l 'Eldorado se fiu» 

dans la partie orientale de la Gujane , et 
Ies expeditions alors se multipliérent. On 
ne pensait point seulemont trouver dePor™ 
On voit qu'a cette époque , comme le dit 
M. de Humboldt , on avait en général sur 
le nouveau continent les mémes idées que 
nous avons eues long-temps sur l'Afrique: 
on s'imaginait trouver plus de civilisation 
vers le centre que sur les eótes. 

Ce» expéditions n'-evaient d'autre ré-
sultat que d'accréditer des visions r i d i -

cules. Comme ees contrées se t r o u v a i e n t 

liabitées par des pcuples de la race ca-
ra ibe , qui faisaient un commerce d'é-
change fort aetif avee des nations c'loi-
gnées , i | n est pas surprenant qu'on 
trouvát parmi eux uno quantité d'ol* con-
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sidérablc , et que la plus lég¿re cause ait 
sufli pour accroditer une grande crreur. 
Commc le dit le célebre voyagcur que je 
viens de citcr, 011 oubliait que l'or apporté 
par les Caraibes et d'autres peuples mar-
chands était aussi peu le produit de leur 
sol que les diamants du Brésil et de l'lnde 

Íoe sont le prrduit des régions de l'Eu-
rope ou Uf le plus accumulés. 

Je ne ir "rai point a la faineusc ex-
pedition -rrio, qui cut le sort Ic 
plus déploii. ; je parlerai encore nioins 
de ces incursions sanglautes de quelques 
aventuriers. La férocité courageuse de 
quelques peuples sauvages aux prises avec 
1'insatiable aviditd des Européens , Péner-
gie que ces Européens montraient pour le 
motif le plus vil , les cruautés qu'ils ne 
craignaient point de commettre , et celles 
qui les punissaient, tout cela présente un 
ensemble odieux, dont peuvent bien sor-
tir quelques faits intéressants; mais les 
résultats en sont pour la plupart si peu 
importants, qu'ils sont presque indignes 
d'occuper une place dans l'bistoire ; ils 
n'etaient jamais l'objet d'une généreuse 
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impuls ion, ct leur influence ne s'rxercail 
que sur une poignée de inalheureux. 

Celte fameuse expédition de Ralcgli, 
dont la céléhrité se répandit dans toulc 
J l .u rope , et qui perpetua des crrenrs si 
ridicules sur la Guyane; cette espéce de 
voyage imaginaire qui troubla taut de 
raisons , tout cela ne pouvait étre seule-
ment le f ru i t d 'une imagination déréglée: 
les chefs de semblahles ent r t .£Íses , trom-
pes d 'abord , devenaient insulte de cou-
ragcux ¿mposteurs, et ceux qu'ils avaient 
seduits se vengeaient en faisaut de nou-
velles victimes. 

Las de voir que les Espagnols étaient 
les seuls qui eussent jusqu'alors tenu I'Eu-
rope dans l admiration par leurs éton-
nants voyages, espérant peut-étre qu'un 
succés plus brillant couronnerait son en-
t repr i se , Ralegh parti t d 'Angleterre; son 
ambition s'accrut avee les récits des 
voyageurs. II devint coupable des que U 
soif de l 'or eut remplacé un motif pl"s 

Iouahle; eníin il porta le pillage oü il était 
venu faire des découvertes : mais ce qu' 
le rend encore plus coupable , ce sont Ies 



D E L ' H I S T O I R E D E L A G U Y A N E . 2 ; 5 

üaUeries dont il cnccnsait Elisabeth , Ies * 
prophétics qu'il créait pour servir son 
ambition. Si Ton demande á quoi servi-
rent ses quatre voyages, on pourra re-
pondré qu'il n'en est resulté aucun «van-
tage , que des idées ridicules se sont per-
pétuécs , et qu'en cherchant de l'or on 
massacra des hommes ( i ) . 

A Ralegh succéda un autre Anglais 
nommé Laurent Keymis. C'est , dit-on , l 5 y ( , 
sur la riviere d'Oyapok qu'il avail place 
cetle cité imaginaire de Manoa, qu'il 
chercha pendant assez long-temps , et tou-
jours en vain. Je ne rappcllerai point les 
expéditions qui purent succéder a celle-
ci, clles sont Irop peu importantes. Quel-
ques hommes pouvaient bien étre encore 
'e jouet d'une vaine crédulité , mais ils ne 
la faisaient plus partager á des armées en-
ceres. II y aurait cependant de l'injustice 
a ne voir aucun bien dans ces expédi-

( i ) E t c e q u ' i l y a d e p l u g c I F r a y a n t , c ' e s t 

q u e p e n d a n t u n e l o u g u e s u i t e d ' a n n é e s l'his-
• o i r e d e l ' A t n é r i q u e s e r é d u i t á c e p e u d e 

m o t s . 
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tions; il en resalta quelques connaissantcs 
géographiqurs, imparfaites a la vérité, 
mais toujours précieuses, surtout á celle 
époque.1 

GUYANE r t i l f i U I . 

Les Francais, que l'on avait vus si em-
presses de s'établir au Brésil, ne tourné-
reut leurs regards vers la Guyane que 
beaueoup plus tard. S 'il faut s'en rappor-
ter a Laet , i Is vinrent ibrmer quelques 
relations de commerce avee les indigenes 
a peu prés vers l'époque oú les Espagnols 
commen^aient leurs expeditious; inais ils 
ne fondérent aucun etablissement (i). 

Quoique le gouvernement ue favorisát 
jiuére les emigrations quise f a i s a i e n t vers 
cette époque, des homines entreprenanis 
trouvi rent une heureuse protection dans 

i6»4. ie commerce. Vingt-six personnes parU-
rent pour aller former des défricliés dans 

(i) On assure cependant que quelques Krao-
cais, sous la couduite de La Kavardiere, s'é,a* 
biirent a Cayenne en 1604. 
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ce pays inculte mais fertile. 11 est ét range 
qu'ayant une grande partie de la cótc a 
leur dispositfon ils eussent choisi le dis-
trict de Sinnainari , que l'on a depuis 
presque eutiéreinent abandonné ; ne'an-
moins il se peut que le territoire se 
soit épuisé , comme cela est arrive tant de 
fois á la Guyaue; car ils prospérérent sans 
doute, puisqu'une nouvelle colonie ne 
tarda pas á venir s'établir á six lieues de 
la , dans l 'emplacement de Conamama , ou i63o. 
elle recut á plusieurs époques un certain 
nombre de cultivateurs. 

Alors on vit plusieurs expedit ions, peu 
considerables il est v r a i , se succéder assez 
rapidement; mais les divers évencments 
qui leur arr iverent méritent peu de fixer 
l'attcntion : elles n'opéraient que de trés 
faibles changements. Cependanf vers cette 
époque quelques négociants de Norman-
die parvinrent á obtenir le privilege de 
tout le commerce qui pouvait se faire 
entre l'Amazone et l 'Orénoque; ils de-
vaicut creer des colonies dont il n'est 
guére resté -de traces. • 

L'ile de Cayenne, oi'i s'est formé depuis 
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notre principal étaklissement, était alors 
possédce par Ja peupladc des Arikareti, 
iormant probablement une des noml,reu-
ses tribus des Gal ibis. Quelques colons 
entreprirent de les chasser; ils y réussi-
reut en par t i e , et coiniuencérent á culti-
ver la cóte de Remire. 

II parai t que ees guerres , ou le man-
que d 'approris ionnement , inettaient le 
plus grand désordre dans la colonie,et 
lempéchaient deréussir . Un certain Pon-
cet de Bretigny ( i ) parvint c e p e n d a n t i 

former des défrichés considerables: ¡I 
uiourut trop tót pour assurer la p r o s p é r i t e 

du nouvel etablissement. 

A cette époque plusieurs colons se 
voyant rapprocbés de l'état sauvage par 
la maniére de v iv re , et trouvant méme 
dans la vie errante des avantages qu'ils ne 
possédaient po in t , finissaient par se me-
ter aux peuplades ba rbares , et dans cette 

(i) II était chef d'une nouvelle associati"0 

connue sous le noui de Compagnie du cap 
Nord ; sun caractére odieux le fif détester; 
Indiens le massacr£rent. 
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alliance de la civilisation avec I'ctat sau-
vage souvcnt la civilisation pcrdait tout 
son pouvoir. 

ün jeune homme, surnommé l e Ven 
dangcur, avait vecu long-temps p a r i„¡ J e s 

» e t devenu habile dans tons 
ees arts qui peuvent soutenir l'homroe 
au mdieu des deserts; son adresse Iui fai-
sa.t trouver partout des ressources incon-
n»es aux autres colons. Soixante indivi-
dus débarquérent, il devint leur chef. 
Bienlot la nouvelle colonie vit arriver 
un renfort, ct elle en avait besoin : ¡1 
ns s'agissait point seuleinent d'étre agri-
eulteur, il fallait ¿ti e cult ivates et guer-
rier. . 

Ees choses etaient dans cette situation ,65a 
quand on concut en France le plan d'une 
colonie bien plus considerable que ces • 
e*ped,tions auxquelles on avait permis 
a
 a I I e r

r
 s e f W a n é a n t i r plutótqu'on ne les 

van favorisées. Quoiqu'on eá ten France 
desir de former des élablissements 

gables dans les possessions d'outre-
r ; Ies projets etaient presqu* toujours 

eoncuset plus W diriges encore , ou 

*4 
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Iilutót les associatious d 'uu petit nombre 
d' individus se sentaient de ce désordre 
(jui régnait dans le gouvernement. Tous 
les éléments de discorde se trouvaieoi 
dans la nouvelle expédition dont le com 
maudement avait été reinis h M. » 
Rouylle. On avait bien pourvu ¿ ce q» 
pouvait servir une ridicule vanitéjma» 
on ne s'était point ape r ju que les objet 
les plus indispensables manquaicnta ! f 

tab l i ssement ; dailleurs en observant lec1' 
rae tere des chcfs on devai t prévoir d'avaitf 
le désordre qui régnerait dans la coM 
Le voyage fut marqué par la catastro} 
la plus sanglante. Mécontcnts de leur $,e 

néra l , I«s membres influents de la ^ 11 

pagnie l 'assassinérent, et nominércnt 1 
d 'ent re eux ¿ la place qu'i l occup1 

l l ien n'est plus, déplorable que 1j 
niére dont se termina cette cxped'00"; 
I r r i tes les uns contre les autrei, dom"1 

pa r leur esprit d 'orgueil et d'insub0" 
na t ion , les ebefs se faisaient une 
de g u e r r e , e t ne voyaient pas 1U L"/D t 

faiblissaut leur puissance ils augnicn' 
celle des sauvages ,*qui espéraiC' 
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andantir. Harcelds par ces peuples redou-
tables, accablds par la famine et par les 
maladies, les malhcureux plantcurs pe» 
rissaient de la maniere la plus mise-
rable (1). 

Les resultáis, dés ce moment , dtaient 
aises á prdvoir, la colonie devait se dis-
perser; elle ne tarda pas a le faíre. Le 
Vendangeur, par son dtonnante activitd, 
la soutint quelque temps; mais les attaques 
continuelles des Gal ibis , le manque pres-
que absolu d'approvisionnements , vain-
quirent une perseverance inutile. Les 
restes de cette expedition tnalbeurcu.se 
s'embarquérent dans l'etat le plus deplo-
rable pour aller chercbcr quelques se-
cours aupres des Anglais qui s'dtaient 
etablis sur la riviere de Surinam , et dont 
la prosper i te formait un triste contraste 
avec la misére de notre colonie. Les cbefs 
'le cet dtablisscment recurent en rivaux 

( 1 ) « N o u s í o m m e s v e n u s & t i n e t e l l e e x t r é -

toité, d i t B i c t , q u ' i l n e s e t r o u v a i t p l u s p e r -

enne q u i p u t f a i r e u n e l b s s e p o u r e n t e r r e r l e » 

autres. » 



y Ho n Ése MB 
genereux les infortunés qui venaieul l e u r 

demander un asile; ils leur íburnirent les 
moyens de gngner les iles francaiscs , d'oú 
quelques uns s 'embarquérent pour r e v e -

nir dans leur patrie. 
Si l'ou a le courage de lire les réciu de 

1'époque qui rappellent cette e x p e d i t i o n , 

on y trouvera des lepons importantes p o u r 

ceux qui veuicnt fonder une colonic; OD 
y verra dans un faible espace de t e m p s 

des executions sanglantes, et des exils,"1 

milieu d 'un desert oú s'agitaient d e p u i s 

quelques mois une poignec d ' E u r o -

péens ( i ) . Si en mvmc tempsd'on cherche 
la cause de ce malbeur , elle nesera p o i n ' 

«liflicilt» a t rouver : oú tout le m o n d e v o u -

lait commander personne ne voulut o b é i r , 

et dans cette circonstance comme d a n s 

taut d 'autres ce f u t í a partie la plus i n t e * 

ressante de la société qui soufiYit des 1)3'* 
nes de quelques grands seigneurs. 

( i ) Isamhert, l'un desassociés, avait Iran" 
un complot contre les autres siigneurs; »1 
decapité, et ses complices se virent conduit 
dans une lie deserte, d'oú ils revinrrnt a1"1' 
que temps aprés. 
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A cet cssai inalhcurcux de colonisation 

on vit succédcr bicntót une expedition 
nouvelle dirigée par M. de I ^ t í a r r c . On 
trouva a Cayenne quelques If lRandais qui 
avaient voulu profiler sans doute des tra-
vaux commences par l 'ancienne compa-
gnie ; ils n'étaicnt p:»s dans une situation 
beaucoup plus heureusc que celle des 
malheureux auxqucls ils avaient succédé; 
uéaninoins ils avaient commencé des de-
frichcmcnts qui ne pouvaicnt pas étre 
sans importance, et qui contribuerent 
sans doute a faire reussir la nouvelle ex-
pedition; mais ,ce qui plus que tout le 
reste l'éleva á un certain degré de pros-
périté, ce fut la prudence du chef , et 
1 onlre qui regna dans radminislration. 
C est de cette époque qu'il faut faire dater 
la veritable fondation de la ville ; elle ar-
quit alors l 'fhiportance d 'un bourg assez 
considerable, et devint le débouché des 
produitsagricoles qui s'accumulaient dans 
les ctablisseinents d'alentour. 

Nos possessions en Amcrique excitant 
<lavanlage l 'intérét du gouvernement , on 
N't bicntót se former uue compagnie des ,66«». 

*4 
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Jinks occidentales , qui acquit par privi-
lege la propriété de Ja Guyane franca.'*. 

11 cdt et. yUg prudent k deux p u i s s a n c e s 

encore mafM>rra ies sur Je nouveau con-
tinent de rester dans cet état de paix si 
necessaire au bien de I'agriculture. Les 
Ilollandais et les Francais , au lieu de se 
préter un mutuel secours, se d é c l a r é r e n t 

Ja guer re , et ils donnérent bientót aux 
peuples de ees contrées la triste preure 
que la civilisation n'ajoute q u e / q u e f o i s 

rien á la prudence des bommes. 
Aux Anglais qui s'étaient établis sur Jes 

rives du fleuve de Surinam avaient suc-
cédé quelques colons, partis de Ja HoJ-
1 »nde. PJus sages que leurs p r é d é c e s s e u r s , 

dont Jes divisions intestines avaient af-
íaibli la puissance, quand on leur eut 
cédé tout le territoire , ils réunirent leurs 
efforts, et comroencérent a se frouver dans 
une situation qui leur laissa entrevoir ce 
qu'ils pourraient étre u n jour. 

SQrs de leur puissance, ils resolu-
rent d'aller attaquer la colonie francaise, 

pour réparer sans doute la perte qu'ils 
avaient faite au Brésil. Onze n a v i r e s se 
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presen tercnt devant J'fle <le Cayenne. 
On ne put leur resis tor , et quatre cents 1676. 
líomnies furcnt laissds dans la capitale 
pour conserver ía nouvelle conquéte 

On ne devait point croire que la F rance 
abandonnerai t une colonie qui J u ¡ avait 
coúte tant de sacrifices. Le marecbal d'Es-
trées prouva au* Hollandais que toutcs 
lcurs precautions étaient va ines , car il 
s'empara l annee suivante et de Cayenne 
«t des établissemcnts fondés par les cn-
nemis sur le te r r i to i re qui nous appar -
tenait. La colonie des lors pr i t un nou-
vel accroissement ; il para í t meme que 
'es íl ibustiers con t r ibuéren t beaucoup á 
augmentcr la r ichesse in ter ieure , en ap -
portant á Cayenne une part ie de cet im-
mense butin que leur procura i t leurs 
courses m u l t i p l i e s contre les navires es-
Pagnols, ou plutót contre ceux de toutes 
les nations. 

Cette prosperi té factice ne pouvai t é t re 
j1 une longue durée ; elle n 'étai t point éta-

be sur des fondements assez solides. 
d e s Hollandais ne devait point dimi-

I 1 U e r ; e l , e rcposait tout entiére sur Tagri-
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cul ture . Aprés avoir été a t laques, leí 
colons francais dcvinrent les agresseurs. 
Ln certain Ducasse parviut a leur per-

1688. suader que le pi us silr 1 noy en de prospc-
rité était d 'auéant i r celle de leurs rivaux. 
Quelques tétes exaltées so réunirent a lui, 
et I on mil á la voile pour Surinam. Mal-
gré la ruse que I'on employ a , jamais ex-
pedition ne fut plus mal conduite. L'exe-
culion répondi t a l 'cxtravagance du pro-
j e t ; la p lupar t des colons dcnicurércot 
p r i sonn ie r s , et durent se trouver fort 
lieureux de ne pas éprouver un plus triste 
sort. On se garda bien tdlitefois de les 
renvoyer a Cayenne ; ils furent conduits 
aux iles f rancaises ; la population du pre-
mier étaldissement en souffrit . Aprés avoir 
joui un instaut d 'une sorte de prospérité, 
la Guyane franca i Se ne fit plus que lan-
gui r . Sa faiblesse permit aux puissances 
voisines de ne plus la respecter. Les Por-
tugal's t raversérent enfin le fleuve des 
Amazones, qui leur avait servi delimited 
et que notre imprudence rendait alors 
un rempart inutile. Le fort de Santo 
Antonio fut d 'ahord báti sur la riviere 
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I'Arrouaiy. La inemc an ne'e ils vinreut 168«. 

relever celui de Maeapa , ou nous avions 
laisse quelques piéees d'arlillerie et des 
munitions de guerre. La France se plai-
gnil de cettc usurpation , et le Por tu-
gal acceda á sa demande. Mais dans ces 
contrées desertes une premiere agression 
devait en amener une íoule d 'autres ; on 
icgardait com me un droit de revenir oú 
J'on s'était déja e'tabli. 

Nos lecteur^, accoutume's au* récits de 
<-CS importantes catastrophes qui ont agité 
1 Europe tant de fois , et qui donnent á 
' histoire de ses di/Térents empires un in-
t e r é t s i v a r ' é , seront peut-étre surpris que 
»ous Jes arrctions sur des événeinents 
««ssi simples. Ces guerres continuelles 
pour quelques lieues d 'un terrain inculte 
c t desert , ees querelles interminables, 
fJu'on ne pout juger qu'a une si grande 
distance de Tendroit oü ellcs se passent, 
ces petits in te'réts misen action pourdesob-
jete d'une faible importance, tout cela pcut 
«tie rcgardé en dédain par les porsounes 
-ccoutuméesáconsidérerde grands événe-
" , e n t s í cependant i l ne faut pas oublier 
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qu'il s'agit Íci de contrées qu i , par leur 
immense e'tendueet par leur situation géo-
graphique, sont appelécs a joucr un role 
reinarquable dans i'histoire du monde. 
L'origine d'une grande puissance est tou-
jours curieuse a connaltre; Jes circon-
stances qui ont liáté ou retardé son essor 
ne sont pas indignes d'exciter Pattention 
de l 'observatcur, et il j a la des l e c o n s á 

puiscr , aussi bien que dans le récit de 
nos révolutions. 

L'injuste ambition se montre ápeuprés 
autant au milieu de quelques liommesgue 
dans le centre d 'une immeiise civilisation, 
seulcment elle fait mouvoir des masses 
moms imposantes. Non contents des ferti-
lesdéserts quilesenvironnaient, IcsPortu-

1700. ga«s ne se continient pas long-temps dans 
la moderation qu'ils avaient montree; ils 
résolurentd'empiéterdenoiiTeausurnotre 
territoire. Víais pour soumettre cequise-
rait en Europe un vaste empire une poi-
gnée d'hoinmcs suflisait; ils rctablirent 
encore ie fort de Macapa, el ne songeant 
plus sans doute á leur patrie, qu'ils iais-
saient sans culture, ils formérentdes plan-
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tations au sein de la Guyane. Ce ne fut 
que plus tardque le traite d 'Utrecht rati lia 
ce que n'avait permis aucun traite. 

Vers cette époque le pére Creuilly et le 
pere Lombard , jésuites , tentérent de réa-
liser dans la Guyane ce qui avait été exé-
euté au Paraguay. Un établissement de 
ne'opbytes se fonda á l 'embouchure de la 
riviére de Kourou; les resultáis n'en fu-
rent jamais importants. 

Encouragés sans doute par le succés 
d'une premiére entrepr ise , les Portugais 
commeucérent á ent reprendre de f r é -
f|uentes excursions au-delá méme des li-
mites qui leur avaient été assignées dans 
la Guyane. Pendant plusieurs annéés ce 
furent á peu prés les seuls e'vénements 
qui excitassent vivement l'attention , jus-
qu'á l'expulsion des jésuites. Cayenne fai-
sait plutót concevoir des espérances á la 
métropole qu'elle ne réalisait celles que 
l'on avait eues déjá. On se fera une juste 
idée de son peu d' importance en se rap-
pelant qu'on n'y comptait que quatrc-
vingt-dix habi tants , cent vingt-cinq indi-
genes esclavos , en admcttant les femmes 
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et lea enfanta, quinte i seize cents négre> 
ra état de t rav.i l ler : soban te roucouries, 
«lix-ncuf sucreries, et quatrc indiguteries, 
forma,ent á pe» préa le total des habita-
t ions; et si r o n veut comparer a eet état 

m , S ( r r rheureuse situation de la co-
'orne tiollandaise, on sera eflrayé de la 
difference qui pent résulter d 'une direc-
tion vic íeme ou d 'uue sage admin,itm-
tion ( i ) . 

Ce n'etait pas sans envie que J'on voyait 
en France un état de choscs si different. 
Toutefois on semblait ignorer les véri-
tables causes de la prosper,'té des Hollan-
d ' s , car on ne suivait en áucune maniere 

$ 7 s l é m c pdkr ' 'amelioration de la 
«olonie. Quelquefois il prenait un desir 
<"bit a u m i n i s t é r e d 'a t te indre au nrfme 
»'Ut; mais ses operations étaient exécutées 
sans discernemerit , parcequ'elles e'uient 

«' 0 E n c o n s u l t a n t F e r m í n , « n p e u t r o i r qu'H 

J d e t o n t e m p , c e n t r i n p t h a b i t a t i o n * *ur 

. 8 P U n v ' * « d e S u r i n a m L e s a u t r e s plan* 

de^bl U° , O U l beaucoup pin, con«-
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concues dans le cabinet , et que la situation 
du pays était ce dont on s'occupait le-
moins. Ce qu'il y a de plus étrange , c'est 
qu'on trouva toujours une foule de dupes 
prétes á effectuer ees ridicules projets. 
L'espérance du gain , unie a 1'ignorance , 
conduisait dans le dix-huitieme siécle des 
milliers d 'hommesá la mor t , comme dans 
le seiziéme, oü les mémes causes accu-
mulaient tant de victimes ( i ) . 

Deux expeditions attestent ce que j 'a-
vance;mais la premiére surtout est un 
cxemple eflYayant du peu de discernc-
ment qui présidait á l 'exécution des pro-
jets du ininistére. Jamais idée plus extra-
vagante n'a été suivie avee plus d'as-
surance ; on s'imagina que l'on allait 
transporter tout-a-coup dans les foréts de 
la Guyane le luxe de notre civilisation , 
et que ce territoire fertile étant une 
ibis couvert d 'babi tants , l 'abondance et 
la riebesse ne pouvaient manquer de s'y 
inontrer. Mais les agriculteurs venus d'Eu-
rope étaient entiérement étrangers a /* 

( » ) c e t a i t s o u s M . d e C l i o i s e u l . 
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culture de ce pay»; mais les ncgociants 
ignoraicnt quel serait le commercc qu'ils 
voulaicnt enlrepi entire. Uu epouvantable 
vertigo s'etait ernpard tout a-coup de 
quiuze inillc individus : on les faisait 
aller a la mort avec Ie mot de richesses; 
et la mort n 'epargna presque point de ces 
imprudentes victimes. 

Jamais 1 insouciance ne fut portee a un 
tel point. La léte remplie de leurs vaines 
ch iméres , les nouveaux colons se pl«'-
saient á é u l e r sur ces rivages le luxe in-
solent de I 'Europe ; mais quel contraste 
effrayant de ce luxe avec 1« misére du 
pays ! O n n avait pas monje songé á ele-
verdes habitat ions en nombre suffisant, 
e t , sous ces climats brúlants , q u a t r e cents 
personnes sou vent logeaient ensemble. Les 
fiévres et la peste cpnimencérent á exer-
cer leurs ravages , et la plume se refuse á 
t racer le tableau de cet épouvantable 
malheur . Qu 'ü nous suffise de r a p p e l e r 

qu 'au bout de six mois dix raille per-
sonnes avaient peri sur les rivages de 
kourou. 

Le second établisaement n 'eut pas une 
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fin aussi desastreuse, mais il fut sans au-
cun resultat avantageux. Aprés avoir en-
voyd á mort une masse ¿norme de 
population , l'on donna dans un excés 
contraire, et le petit nombre d' individus 
qui coinposaient la nouvelle colonie n'é-
tait peut-étre point suffisant pour faire un 
essai avantageux au commerce et a l 'a-
griculture. On choisit quelques soldats 
robustes et acelimatés , qui devaient aller 
cuítiver un district fertile sur la rive 
droite de Tenegrende , a di* licúes de 
Cayenne; mais ils n'étaient qu'au nombre 
de soixante-dix. Plusieurs d 'entre eux 
»»oururent, et ceux qui restérent n'étant 
plus assez robustes pour se préter un 
iwutuel secours, la uouvelie colonie se 
dissipa. 11 semble qu 'aprés avoir essayé 
de mettre á execution un plan gigantes-
<?ue le ministére voulut s'excuser de son 
«ssue malbeureuse pa r une conduite op-
posée : c'était un nouveau systeme, qui 
devait óter tout espoir d'ameliorer la co-
lonie. 

Elle resta pendant plusieurs années 
dans une stagnation complete , donnnnt 
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en produi Is coloniaux ¿ peu pi és ce qu'elle 
reeevait de la métropole, et sentant le 
désir d'un accroissement, sans avoir l'é-
nergie d'y atteindre. L'excmplé des co-
lons de Surinam était perdu pour les ha-
bitants de Ca jenue . 

Cependant M. de Malouet, intendant 
de Ja colonie , commciica a suivre un nou-
veau systéme «I'agriculture. II ne fut pas 
le premier á s'apereevoir que les terres 
hau tes , d 'une exploitation assez facile, 
perdaient au bout de quelque temps toute 
leur fertiiité; mais , le premier, il e o n c u t 

le projet de remédier á cet inconvenient, 
en dessécbant les torres novées dont on 
dédaignai» ^¿us les «vantages. Ses essais 
furent presque" ínfructueux ; ils n ' é l a i e n t 

poiut compris de ceux pour qui on les 
exécutait. ¿.'imagination ardente des co-
lons concevait bien plus rapidement ees 
projets dont on bercait le roinistere, et 
« r * iesquels ils pouvaient espérer d'im-
menses riebosses sans donner en échauge 
leur travail. Toutefois , pour c o n t i n u e r 

á inontror la veritable situation de 1» 
( iuyane, il est necessaire de faire con-
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ttaitrp les travaux du nouvcl a d m i n i f 
tratcur. 

La Guyaue n'avait jamais rien rapport? 
' la F rance , si ce n'cst le vain avautage 
de posséder quelques centaincs de lieues 
sur le continent de l 'Aniér ique. Le min is -
t r e songea enfin a utiliser cet immense 
tejTitoire; mais le ministere faisait encore 
' Versailles des proje ts sur les colouies , 
et la p lupar t du temps on les voyait 
1 cliuuer íaute de connaissances locales 

On senti t euíiu la nécessité d 'envoyer 
Un d i rec tcur qui eút le d é s i r d ' acquér i r 
ees connaissances. M. de Malouet fut 
tlioisi, et jamais l 'on ne jeta les yeux 
sur un hominc plus capable de reiuplir 
'les vues sages. A des connaissances é ten-
'lues, il joignait une fermeté r emarquab l e ; 
a cette fermeté il unissait les formes Ies 
P'us aimables. Sous radininis t ra t ion d 'un 
lt'l b o m m e , la colonie pouvait p r e n d r e 
"n nouvcl essor. Sa presence amena b ien 
quelques cbangemen l s ; mais . p o u r qu ' i ls 
' ussent été complets il aurai t fallu r e n -
| e r s e r t rop d 'obstacles : la vie d 'un 

O'umc n'était point suffisante pour tant 

2 5 . 
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de travaux, surtout quand ils étaient en-
través par un autre pouvoir : M. de Fied-
inont partageait les soins du gouverne-
ment. Avant de se livrer á des projets de 
reforme ou d'amelioration, M deMalouet 
commenca á visiter le pays désert qui en-
tourait ce pays civilise oil régnaient tant 
d'abus. II nous a retraed les premiere® 
impressions qu'il éprouva á la vue de 
cette nature l'éconde , et les reflexion5 

qu'elle lui suggéra pour le bien des co-
lons. C'est en pensant a tous les advantage» 
qui pouvaient résulter de , I'agriculture 
qu'il s'écrie : « On dirait que la nature du 
sol , le cours des eaux , ont été consultes 
pour l 'emplacement des prairies, des 1° 
réts , et que chaqué familie de végétau* a 

cherché avec intelligence le terrain qu' 'U1 

est propre. Les beatix fleuves qui a r r 0 

sent cette contrée, á dix et quinze lieiic» 
de distance Ies uns des autres, sont le 
limites de chaqué district. On trouve ve 
ritablement dans ces déserts, et j y j" 
recueilti inoi-méme de la vanille et de 
salsepareille; j 'ai vu des arbres á épicC 

fort inférieurs au cannellier , inais q'11 e" 
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ont le gout. » Notre voyageur , qui ne 
cesse jamais d'etre admiuistrateur habile, 
ne manqua point d'observer qu'en beau-
coup d'endroits 1'agriculture avait usé 
cette fertilité passagére , parcequ'elle ne 
savait point remplacer les ressources de la 
nature. 

ba prospérité de la colonie de Surinam 
avait souvent excité Pétonnement de 
M. de Malouet; il voulut aller voir ce que 
1'on pouvait faire du sol qu'il avait visité; 
il se reudit á Paramaribo. 

Que 1'on me pardonne d'occuper si 
long-temps d 'un seul homme; mais dans 
la Guyane francaise il n'y avait guére que 
ce seul homme qui put changer l'état des 
dioses , et leur donner une nouvelle im-
pulsion. M. de Malouet examina attenli-
vement l 'administration des possessions 
hollandaises, et surtout le systeme d'agri-
culture qu'on y avait adopté. II e'tait tout 
different de celui des Francais , et lui dé-
couvrit quelle étaitla source de la richesse 
de nos voisins , moins favorises que nous 
relativement á la nature du sol. Des con-
cessions sagement accordées, l'obligation 
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de Ks exploiter p io inp t rmeut , la néccsaíK 
tie dcsse'clier les terres basses, dont la ferti 
lité allait toujours croissanle, voilárequ'il 
nous indique cu plusieurs endroits de son 
excellent ouvrage comme la cause d'une 
prosper» te a la quel le il désespérait d'at-
t e indre , mais dont il voulait au moin> 
approcker . 

Son retour ue tarda pas 4 s'eflVctuer; 
mais pendant qu'il songeait á inettre en 
usage le résultat de ses observatious ,Je* 
fievres qui désolaient ces contrées s'em-
parérent de lui. On crut á Cayenne qu'l 
re tournera i ten F r a n c e , <*t tout á Cayenne 
retomba dans le désordre le plus absolu. 
CepencLint il recouvra la santé , rétabüt 
sur de nouvellcs bases les principes d'ad-
miuistration intérieure qui avaient ete 
i enversés , et s'occupa eufin d ' a t t e i n d r c 

ce g rand but pour lequel il avait deja 
tant t ravai^é. 

Kn quittant Sur inam, M. de Malouet 
ne s'était point borné a rassewbler deS 

instructions notubreuses ct varices sur 
I 'agriculture¿ il avait obtenu la permi-
sión d'attacher au service de la France un 
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líigénieur liabile nomine Guisan , et c'est 
ie service le plus important , clit-il, qu'il 
cút rendu ¿ la colonie. 

On commcnca des lors á s 'occuper de 
cbeinins, de dessécbemeuts e t d e c a n a u x ; 
d ne s'agit plus que de trouver des em-
ployes en sous-ordre qui servissent les 
vues de J'administrateur : cet avantagc , 
°n ne put l 'obtenir qu'en partie. 

Aprés le depart de M. de Malouet, l 'ad-
inmistration resta entiérement pendant 
quelque teinps a M. de F iedmont , auquel 
succeda le baron de Bessner, qui appor-
tait tant de reveries singuliéres de l 'Eu-
rope. On pretend qu'entre autres projets 
'•«arres il avait celui de civiliser les In-
'licns au moyen de la musique. II leur fit 
proposer de se reunir dans des villages; 
'«ais cette tentative fut inuti le, et il pa_ 
"ait qu'il ne fit point de grands efforts 
pour réaliser ses premieres intentions. 
L experience lui fit voir que des projets 
coiicus en Europe ne peuvent point tou-
jours s'executer dans les colonies. Le ba-
Jon de Bessner continua , a ce qu'il pa-

a suivre le memc systc'ine de dessé-
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chement qui avail die adopté par M. dt 
Malouet. Toujours possedé du désir de 
fo rmer un etablissement de noirs fugitif* 
dans les possessions franca i ses , il conclut 
un traite avec environ deux mille noirs 
hollandais qui s'étaient refugias dans If 
haul Marony : lo ministére fut me'eontent 
de cette demarche , et lui en fit de sévéres 
repr imandes . M. de Ressner mourutque'-
que temps aprés. 

L 'admini i t ra t ioa totnba entre los main* 
de M. de Viliebois et de M. L ' E s c a l l i f . 

qui étaient commissures de la marine-
sent i rent coinbien Ies a rb r r s á épices ¿e-
veuaient importants pour la colonic»ct 

ils s 'occupércnt de les multiplier. P'u 

Meurs .niñees aupnravan t , M. P o i v r c a v a i t 

ravi á nos n'vaux quelques uns de leu""5 

plan t s , dont il avait riiii< bi la Gay»"e 

On défr icha une part ie de la f a i u c u s e ha-
bitation comme SOUN le nom d e G a b r i e l l e » 

qui avait appar tenu k M. de La Fay**> 
et ou y planta le gil oilier ct le inuscadu'r-
ds y prosperé) eqt d e maniére a faire con 
cevoir les plus grandes esperances. 

M. de Viliebois ne Ies vit pas se rea-
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Üser; .1 mourut, et M. L'Escallier, qui »788. 
avail partagé ses travaux, retourna en 
'Vanee. Des lors les choses ehangérent 
complement de face a la Guyane. La 
'evolution survint, et au lieu d'une co-
lonic marchant lentement vers une pro-
spenté paisiblc, que promettaient le sol 

le caractere des habitants, on vit le 
désordre et le turaulte éclater de toutes 
Parts. Des agents du gouvernement, aprés 
avoir agi sans discerncinent auprés des 
n ü l r s » se virent contraints de réprimer les 
flesordres qu'ils avaient causés. 

Quelques années aprés, cette terre mal-
•'eureuse devint le théátre d'une sanglante 
tragédie. De nombreuses victimes des 
< esordres ev i l s allérent expirer dans Jes 
' ' serts de Sinamary, d'Aprouague et de 
° n a m a m a - Que dire de ces lieux de de-

putation ? comment parler sans frémir 
' e s scenes qui s ' j passérent ? Tout le 
'"onde a Iu les récits que les victimes 
' l e s - m é m e s out tracés de leurs malheurs ; 
V* " 'ne suffise de dire qu'aprés la dépor-

d u fructidor on envoya encore 
ut»es infortunés sur la frégate la Dé-



KÉSUMÉ 

"¡I c a d e » e t s u r 1" corvette fa Bayonnaise. 
798, Trois cent vingt-neufindividus de toutes 

29 les professions , de tous les ages, arrivé-
rent á la Guyane. En vain les habitants 
les re'clainérent-ils ; ils devinrent le jouet 
d'une insolente eruaute', et cent soixante-
douze d'entre euxperirent au bout de quel-
ques semaines dans lesangoisses de la mi-
sére et du désespoir. Conamama les vit 
presque tousperir . Conamama, Sinamai? 
sont devenus des noms d'horrible mémoirc. 

Parmi les déportds, on remarque plu-
sieurs personnages célebres, dont les di-
verses relations nous ont conserve les 
noms en nous rappelant leurs souffrances-
Au milieu de ceux-ci on distingue M. Bar-
bé-Marbois, Troncon-Ducoudray, Lafond-
Ladebat , Barthdlemy, Murinais, Piche" 
gru, Ramel. Quelques uns d'entre eu* 
parvinrent á s 'échapper, et gagnérent , 
aprés mille dangers, la colonie de Suri-
nam : M. Barthéleiny était du nombre-
Al. Barbé-Marbois, qui donna en subissa" ' 
cet exil des preuves d'un inalterable cou-
rage , ne revint que beaucoup plus t a r ' 
dans sa patrie. 
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Dans cctte catastrophe, ce qu'il y a de 
remarquable pour l 'observateur , c'est de 
voir des liommcs différents , sous tous les 
rapports^, de caractere et d 'opinions po-
litiques envoyés dans les mémes lieux ou 
tant de victimes innocentes venaient mou-
rir. Collot d 'Herbois y expira dans les 
angoisses du remords et du de'sespoir. 

II semble qu'aprés avoir seiVi á regret 
¡es fureurs de la mere patr ie la Guyane 
Alt devenue un objet de dédain , et qu 'on 
ciit conservé le souvenir des malheurs 
qui s'y étaient passes sans se rappeler les 
richesses qu'elle pouvait p romet t re ; et 
oependant quel pays devait exciter da-
vantage l ' intérét du gouvernement. Les 
hab itants commencaient á sentir les bien 
faits d 'un autre systéme d 'agricul ture , 
et la prospérité des arbres á épiceries 
faisait présager les avantages que le com-
merce francais pourra i t un jour obtenir . 
Mais de brillantes conquétes nous oecu-. 
paicnt, et les colonies se trouvaient en-
tierement negligees. Les Anglais prévirent 
aisément ce que nous semblions ignorer . 
La Guyane, sans exciter leur envie , ex-

2 6 
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cita peut-étre leurs craintes ; ils offrirent 
leur secours auxPortugais, el cutrércntsur 

lUoq. nos|H)«wrss¿uns; ilsy prochimérent , dit-on, 
la hhcr tédes noirs; mais cette mesure,dont 
ils n' ignoraieut point les terribles conse-
quences pour les colons , u'eut point le 
résultat qu' i ls en attendaient dans leur 
odieux systérae. 

Le gouveVneur ne lit {>as une longue re-
sistance, parcequ' i l sentait qu'elle dcve-
nait inu t i l e ; toutefois il expropria le* 
Anglais d 'une possession qui fút tomWe 
rn leur pouvoir , et il exigea quelle flt 
remise á leurs alliés. La Guyane franj*" 
tomba done entre les mains des Por-
tugais. 

II ne se passa rien de bien remarquable 
durant leur administration , et l'on pense 
bien que négligeatot leur agriculture ils 
ne perfect ionnérent point la nótre ; néan-
moins ( 'administration resta con6ée ¿ une 
junte provisoire composée d'habitants, 
qu i , aprés avoir exercé ses fonctions pen-
dant dix-hui t mois , fut remplacée p»r 

Juan Scveriano Dacnsta , intendant-gé»e* 
r a l , chef de justice. 
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La colonie resta pendant la domina -
tion portugaisc dans une situation sta-
tionnaire : c 'etait beaucoup qu'ellc ne s'a-
n e a n t i t p o i n t , pr ivée des secours de la 
ractropole; et cela prouve assez en faveur 
des ressources intér ieures . Une part ie de 
son terri toire nous a étc remis il y a quel - 1814. 
ques années ; il est encore»assez conside-
r a b l e pour exercer nos agr icul teurs , mais 
d ne Test peut -é t re point suilisanunent 
p o u r nous défendre d 'une incursion hos-
tile. 

Examinons encore un instant cctte con-
tree , d o n t ou se plait á exagérer l ' insalu-
br i t é , pa rcequ 'on a tou jours devant les 
yeux l'efTroyable tableau des scenes qui se 
passérent dans les marecages de Cona-
•nama et de S innamary . Une foule d 'autres 
districts sont aussi sains que le Bres i l , et 

chaleur y est inf in iment moins for te 
qu'au Senegal (1). Toutes les product ions 

Le thermoiuclrc se «outient ordinaire 
Jiieut entre le dii-neuvieiue et le vingt-cin-
Suiéme degré, ct les brises de mrr rendent 
•'ncore la cbaleur plus supportable. 
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coloniales y v iennen t ; les foréts rcnfei* 
inent une foule de denrées précicuscs, et 
j 'ouruissent les plus beaux bois de con-
s t ruc t ion , dont les fleuves qui se trou-
vent le long de la cote d 'Oyapok renden! 
J'exploitation facile. Oes travaux immen-
ses, executes par d ' infatigables ingcuieurs, 
prouveut que , sous ces marécages, qul 

longcnt presque toute la co t e , ct qu'il* 
ont eu le couragc de sonder , ou truuve 
une terre dont la fertilité est iuépuisablí'i 
ct que le inoiiveincnt du sol pernieltr»'1 

de des seche r ; cepcndant nous rcston> 
«laus notre ancicnne rou t ine , et nous r» a-
vons point su jusqu'á present profiler d1'5 

exeinples qui nous sont ofierls. 
Si l 'on considere la population de la 

Guyane Iranraise , ou la trouvera bi«" 
faildc , relativem'cut au territoire. 0" 
coinpte sur une étendue de plus de ceu 
licúes de cote rnille quarante-cinq blancs, 
pariui lesquels le nombre des femmes r>i 
•nferieur a eelui des homme* de plus ! 

deux ccuts individus. La chose oppose ' 
lieu relativcuieut á la population des geas 
de eouicur l ibres , que l'on fait mooter 
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dix-buit cent quutre-viugt-douze : il en 
resulte uu plus grand nombre d 'al l iauces 
avec les Européens ou leurs descendants ; 
mais les lois ne les rat if ient presque ja-
mais. La population indigene connue se 
monte á sept cents i nd iv idus ; celle des 
noirs est evalue'e á trcize mille cinq cent 
quarantc-trois ames, et la populat ion en -
tiere forme un total de dix-sept mille 
quatre cents i n d i v i d u s , qui est b i en loin 
<!e fournir un nombre suiEsant d 'bommes 
fails a ( 'agriculture , puisqu'on ne comptc 
que quatre cent cinquante-deux babi ta-
tions exploite'es pa r onze mille trois cent 
soixautc cul t ivatcurs . O n y cultive la 
taune á sucre , le café , le gérollier, le 
cacao, le rocou , le cannell ier , le musca-
dier et le poivr ier . Le gérollier y p r o -
spere d 'une maniére surprenantc : ou en 
compte envi ron cent soixante-quatre mille 
pieds. Le rocou a acquis une assez g rande 
celébrité dans le commerce . 

La Guyane francaise ne produi t poin t 
beulement ees denrées cominuues aux con-
trées situées sous les t rop iques , elle est 
encore r iche cu bois de construct ion e l 

2 6 . 
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d'ébéuister ie; on y a découvert des mine* 
de for ahondantes , et «es savancs offrent 
des pá turage j précieux pour l'éduration 
dcsbest iaux. Ce dernier a vantage est plus 
important qu 'on ne le pense , ct je suis 
parlai tement de Par is d 'un voyageur mo-
d e r n e , auquel j 'ai emprunté quelques de-
tails. Les blancs pourront peul-étre un 
jour s 'acr l imater dans ce beau p a y s , en 
s 'adonnant d 'abord aux occupations pai-
sibles de la vie pastorale avant de se 1¡-
vrer a I 'agriculture. 

J 'a i r appe le , d 'une maniére bien r a p i d e 

i la vér i té , les divers avantages que p e u t 

offrir la Guyane : esperons qu'ils s e r o n t 

un jour justement appréciés. Le goufer-
neinent francais est mamtenant instruit 
par l ' expér ience ; il .n'y a nul doute qu'il 
n'ameliore le sort de la colouie, surtout 
si les conseils de M. de Malouet ne sont 
point oubliés. 

Aprés avoir fait conualtre I a partic de 
la Guyane qui doit Ie plus exciter notre 
a t tent ion, nous alions jeter un coup d'aetl 
rapide sur les autres divisions de ce vasle 
terr i toire qui appart iennent á d'autres 
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puissances ; nous coinincncerous par celle 
qui se rapproc lie le plus de nos posses-
sions. 

é 
G U Y A N E P O R T U G A I S E . 

Cctte partie fle la Guyane , que l'ou 
considdrait naguérc coinme Jorinant une 
portion des possessions du Portugal dans 
'Ainérique, doit adopter entiérement la 
marche du Brésil; encore trop faibleiuent 
pcuplée pour avoir un pouvoir direct 
sur les événements poli tiques , elle suivra 
passivement l 'impulsion donnée ; mais 
s a n s doute que la situation des capitaine-
"esdunord aura la plus grande influence 
sur elle. 

Que de terrains incultes a défr icher , que 
'le fleuves á rendre navigahles , que de na-
"ons á civiliter sans en anéantir une pa r -
U e ! c'est la que le gouverneinent brésilien 
pourra réaliser de nobles proje ts , quand 
'•» population de son propre territoire se 
sera accrue. Les colonies fondées dans 
' ^niérique par l 'Aincrique ellc-tnéme ne 
seront plus le résultat de vaines theories, 
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ct cllcs ne pourront manquer de prospc-
rcr dés le priiici|>c. Oü l'ou vcaait aver 
les idees de I 'Eu rope , on viendra avec des 
idees*locales; il ne sera plus nécessaircílf 
s 'accliinatcr avaut tout a un monde nou-
veau ; les colons sauront ce qui Ies attend, 
et des plaintes dou loumiscs ne seront 
plus le frui t de leur deteriniuation. 

Un des moycns les plus assures, selon 
uioi, de peupler rapidement ces contrees 
d'hoinines ut i les , ce serait d'encourager 
les uuions de descendants d'£uropeens 
ou d'liotnmcs de couleur avec- les femw»e> 
indigenes ; de ees unions il nait des 
hotnincs qui ont moins d 'ho r reu r pour '' 
vie agr icole , et moins de goút pour Ja 
er rante des foréts. Le génie des races se 
iiiodifie, et pour soutenir cette opinio0 

les preuves ne nous manqueraient p0'nt ' 
L 'histoire de cette partie de la Guy»°c 

ne sera point Jongue á t racer ; elle con-
siste á l appeler Ies diifercutes expedition 
des Por tuga is , et je l'ai déjá fait dans 
premiere part ie qui a rapport aux posses-
sions franchises. 

Aprés a> oir occupé vingt-cinq ou tren 
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beues de terrain compris entre le flcuve 
fies Arnazones et la r iviére du Cap du 
Nord, les Portugais pa rv iu ren t a se faire I lSo i (. 
cederles possessions francaises, donl une 
partie nous f u l restituée par le de rn ie r ,8,4. 
t raité, et ils u 'ont jusqu a present formé 
aucun établissemcut commercial bien con-
siderable; cependant il est impossible que 
' capitale n 'acquiere point une impor -

tance extreme d'ici a un tciups peu con-
s'(lcrablfl : placée sur la rive orieutale du 
bo Negro, qui établit des communica-

tions entre le fleuve des Amazones et l 'O-
1 c ,ioque, cette ville ne peut mauquer de 
''evenir l 'cntrepót de tous Ies produi t s 
precieux que.fournissent les foréts de ces 
j ""trees, (els que le cacao , le copabu et 

'"yrtbus car iophyl la ta , qui peut r em-
Pacer la muscade. 

sait que la ville de Rio-Negro a été 
1 e par quelques families des nations 

Bt*rré et Passé, qui s 'etablirent 
I*"-'* 'I '«n fort que 1'on avait báti sur son 

"P j'ceinentjinais 1'on n'a du reste que for t 
S()

U ' e details sur Ies autres nations qui se 
' , n t souniises au joug de la civilisation. 
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11 y a quelques anudes , une vingtainr 
de bourgs , el un plus grand nombre de 
villages renfermaient loule la population 
souinise au gouvernement. 

C'est encore d.«ns cette contrde que l'on 
|»eut f a i r e , comme je l'ai d i t , d'heureuKS 
tentative* sur Jes t r ibus indiennes. IIy en 
a un grand nombre qui n 'ont point sentí 
le joug des Européens : qu'ils ne le sen-
lent jamais! et qu'ils benissent les efforts 
que feront les colons pour les rendre fdus 
beureux . 

G U Y A N E U O L L A N D A I S E . 

>ious sonnncs parvenus a cette p-'die 

«le la Guyane i ju i , pendant ic dernief 

s iécle , a le plus vivement excité l'atien-
tion de I 'Europe. On n'a pu reteñir 
cri de surprise et d 'admirat ion en voyan: 
une colonie que uous avions dédaigo^t 
s'élever au plus baut degre de prospérite-
Mais cette prospéri lé tcuait autant a u f ' 
rae tere des colous et á leurs h a b i t u d 
primitives qu'á la nebesse ct á l'indiistr'1 
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de leur métropole. Le territoire occupé 
par Surinam était en quelque sorte la 
Hollande du Nouveau-Monde : les Hol-
landais seuls pouvaient en tirer partí. 
Pour eux le clirnat était moins dél'avo-
rable, et peut-étre d'ailleurs que des dif i -
cultes á vaincre plaisaient a leur esprit 
persévérant. 

Ce territoire , qui fait maintcnant partie 
"'es possessions anglaises, s'étend de-
puis la riviére de Poumaron jusqu'au 
M irony, et comprend les districts de Su-
rinam, de Demerary, d'Essequebo et de 
IWbice. Le sol, quoique marécageux,est 
' ' l , n e fertilité extreme; mais cette fértil i té 
('st ( 'u e en grande partie aux travaux des 
premiers colons. 

^uand on arriva dans cette contrée, il 
parmt qu elle était domine'e par un assez 
Kfand nombre de peuplades; les Caraibes 
'"'inaient et forinent encore la nation la 
P'us importante. Ce peuple a de 1'ana-

gic avec ceux dont nous avons déjá 
ljnr|° ; s'il se distinguait par son courage, 

a etait guére plus avancé dans i'ordre 
"<ial, Aux armes communes á toutes les 
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¡«un es tribus de l'Ainérique , il joint l'u 
sage d 'une cspéce de sarbacane dort on 
voit un grand nombre de nations se servir 
en-defa du fleuve des Amazones. Ileum's 
de nos jours dans leurs bourgades, Jes 
Camibes Jaissent aux femraes p r e s q u e 

tout le soin de la culture des terres; ils se 
distinguen! par l 'art avec iequel ils fabri-
quent la poterie. Le caractére le plus re-
marquable de la nation est peut-étre le 
respect quVlle a pour la mémoire deceui 
qui n'existeut p lus; elle conserve les os-
scments des mor ts , et Texliuination est 
l 'objet de mille pratiques intéressantes-

La cupidité a diminué ebez ce peupk 
le nombre des victimes de l'anthropo-
phagie ; la plupart des gueiriers e c l i a n -

gent leurs prisonniers contre divers objets 
d Europe , et ce commerce odieux para" 
avoir eu pendant long-temps une sorte 
d'activité. J'ainie á croire que les AnglalS 

Font fait cesser; il a causé d'asscz gra»1" 
maux pour réveiller quelques idees 
repression. Cependant ce peuple sauvage> 
qui fait les autres esclaves , conserve tout» 

la dignité de son indépendauce. 
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M. de Humboldt , les Can»,bes libres se 
liguent, de nos jours, avec les colons hol-
landais d'Essequebo; ils s'y procurent , 
amsi que les Aruacas, des armes k feu, 
et ils s 'efforccnt d'cmpécher leurs anciens 
compatriotes de se soumettre au joug de 
la civilisation. 

11 parait que les premiers explorateurs 
" ce territoire furent une soixantaine 
' Agíais, qui n'y firent qu'un séjour mo- ,634. 
mentané. Les Francais leur succédérent 
(lUt'que temps aprés; mais, loin de for-
m<;r un etablissement durable , ils massa- ,64o. 
crerentle» malheureux indigénes , et com-
meucérent un fort qu'ils n'achevérent 
point. Oix ans aprés, les Anglais revin-
l e n t »et ce furent probablement eux qui 
accue>'lirent les restes de la malheureuse 
e*i'< dition de M. de Rouylle. 

us sages que nous , ils s'occupérent 
'^J'isivement de I 'agriculture, et formé-
líuM e n V i r 0 ° cinquante sucreries, dont Ies 

mda,$ s 'emparérent quelques annécs 
fuOtc 1 E u r o p c r a t í , i a bientót leur con- ,66-. 

A ü b o u l d e c 'nq ans, Surinam fut aban-
V 
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dounée k la compagnie des lndesocciden-
tules, inoyennant une somme qu'elle devait 
payer au* Zelandais. De I» cette colonie 
passa en tiers* la ville d'Amstcrdam , k la 
rompagnie, et k un particulier n o m m e 

Van-Aarsens. Ses descendants v e n d i r e n t 

leurs droits aux deux autres m c m b u r s á e 

l'association , qui surent bicntót en üre' 
de grands avanUgcs. 

Néaumoins la colonie naissante ne 
point exempte de troubles; le repre^n* 

,$8>. tant de la societe fut massacre : on l'accu-
saitde tyrannie. 

On a vu quelques page» plus bas quf 

lut le ridicule projet de Ducasse, et com-
ment il ¿rhoua avec la plupart des 1''' 

1689. cai» qui le suivirent. Trois ans apr¿»> u"' 
autre expedition fut plus heureufe- Cas 
sard, k la téte de forces assez consi^ 
1 ,bles, part it de Saint-Malo, et pal" 
devant Surinam , ou on ne luí < | |" 
qu'une laible resistance ; il préleva sur 1 

• et 1 colonie une contribution enorme, 
fait Hionter a 1,370,160 livres ce qu 1' '¡ 
leva. Le mécontentement qui résu " 1 

cet événement influa beaucoup sur I 
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lonie; elle l'ut loug-temps agitée. Les ha-
bitants se plaignaient amérement de ce 
qu'on n'avait point pourvu á leür sflreté. 
L'établissemcnt se relevait a peine des 
coups qui lui avaient été portes par des 
ennemis venus de l 'extérieur, quand elle 
eut a combatiré des homines dont elle 
avait suscité la haine, et dont la haine ne 
pouvait s 'apaiser. 

La plupart des voyageurs qui nous tra-
cent le tableau de l'existcnce des noirs á 
Surinam nous peignent la cruauté de leurs 
waiires. Les Holland.is , inflexibles dans 
leurs chati ments , devaient s'atteudre tót 

tard á une révolte: la révolte fut plus 
"lenacantc que dans beaucoup d'autres 
culunies. Sans entrer ici dans de grands 
details relatifs á toutes les tentatives que 
"ent les noirs pour se rendre inde'pen-

' ;lflls» je dirai que les rassemblements 
esclaves devinrent redoutables au com-

n,encementdu siécle deruier ; ils avaient 1736. 
ü""é un établisseineut sur les rives de 

^araineca , et surent acbeter quelques 
anees de tranquillilé en repoussant les 
r""pes qu'on euvoya contre eux. iJienlót 

i 
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les cris de leurs f réres , qu'on ¡mmolait 
1736. dans d'horribles suppliccs, les armerent 

de nouveau ; mais alors ce fut pour porter 
la devastation dans les habitations d'a-
lentour; ils étaient devenus le fléau le 
plus terrible de la colonic , et le gouver-
nement se vit contra int dc leur adresser 
des propositions de paix. Ces rebelles, 
comme on les appelait a lors , u'etaient 
plus des fugitifs redoutant au sein <'e 
l ' iudépendance la vóix du maítrc irrite; 
fil&d'affranchis , ils n'avaient j a m a i s se»'1 

Ie joug , et ne connaissaient Tcsclava;,'1 

que par d'horribles traditions. Lcurfiei1' 
éclata dans la réponse qu'ils firent aux en 
voyés du gouverneur Maurice. Cepenil'1"1 

les conditions étaient les mémes que celle* 
qui avaient été faites aux insurges de 
Jama'ique; elles furent acceptées : toute 
colonie s'en rejouit . 

Je ne rappellerai point ici combiendel'ois 
la paix fut troublée, ct combien de foison 
concluí de nouveau. II se forma un établ'5 

seincnt plus redoutablc encore a Tempat)^ 
Crique. Des envoyés allérent demaudei 1 

• paix a ceux qu'on ne pouvait détiU1' 
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«lio fut ratifico a la plantation d'Ouca , et 
<lans cette circoustance il y cut un me-
lange bizarro dos usages énergiques d 'un 
peuple encore barbare et de ceux qui ap-
partenaient á notre civilisation. Le traite 
fut signé aprés d'assez longues discus- , 
sions; l'établissement des insurges recut 
alors le nom de la plantation d 'Ouca pour 
le distinguer des noirs de Sarameca, avec 
lesquels on fit également un traité de paix 
la méme année. Les deux re'publiques tin-
i ent religieusement les conditions qu'elles 
avaient acceptces , ct bientót elles acqui-
re nt un degré de prospérité qui effraya 
la colonie. A la fin du siécle leur popur 
lation se monta i t , di t-on, á quinze ou 
vingt millo ámes ; elles offraient la preuve 
que les noirs peuvent fournir nne popu-
lation nombreuse a l 'Amérique , quand 
l'esclavage ne tient point sous son joug de 
fer ees étres si malheureux. II parait ce-
pendant que leur gouvernement intérieur 
était loin d'oíTrir l 'ordre et la regulante' de 
celui de Palmares. 

Mais des homines qui venaient de conr 
solider leur liberté ne s'étaient point 

2 7 . 
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portes gamuts pour leurs fr¿rv$ encorc 
esclaves, ct ceux-ci étaient naturellement 
encourages par ce qui se passaii sous leurs 
yeux. Les noirs de plusieurs habitations 
se révoltérent, et forcérent la plupart des 
planteurs de la Cottica a aller se refugiar 
dans Paramaribo. Le gouvernemeul, *fm 

fraye des progrés de l'insurreetion, erut 
cette fois devoir employer tous les nioye»s 

possibb-s de l'arréter ; non sculemenl 
demanda ties troupes en Europe, 
pour opposer la ruse k la ruse et a 1'acti-
vité des fu git i fs, on créa des corpJ ê 
chasseurs ooirs, qui s'accoutumaient bicn-
tót k la vie des forets , et qui déployaient 
!e genre de courage le plus nifcessaire 
dans cette guerre d'extermination. 

Les troupes envpyées par la Holland» 
eta ¡en t commandoes par le colonel Four-
geoud , homme bizarre et emporté , m*lS 

ne manquant rii de courage ui de talent. 
Les différents qui eurent lieu entre lui <*t 
le gourernenr Ñeveu, qui dirigeait alor? 
la colonic, inirent des retards dans 'a 

guerre odieuse qu'on allait e n t r e p r e n d r c . 

Toutefois ces retards ne l'empcchéren» 
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point d'avoir lieu. Je n'essaierai point de 
rctracer ici les scenes d ' l iorreur qui se 
passércnt alors dans la Guyane ; je ne 
peindrai point les miséres du noir fugitif 
et eelles de l 'Européen. En se rappelant 
leurs combats , qui pourrai t ne pas les 
plaiudre tous deux , mais qui pourrait 
aussi ne point verser des larmes sur le 
nolde courage du premier en blamant 
celui qui devenait I 'agresseur. 

C est dans l 'ouvrage du capitainc Sted-
I n a n qu'il faut lire les details de cette 
guerre; c'est la qu'on puisera une nou-
velle indignation coutre les forfaits dont 
l |;scolons hollandais auront si long-temps 
a rougir. 

La perseverance peu ordinaire des trou-
pes réglées et le manque de muni t ions , 
9U| se faisait sentir parini les fugit i fs , 
amenerent le résultat qu'on attendait de la 
n'uerre; aprés plusieurs bataillcs sanglau-* 
k ' s , une partie des insurges furent repous-
s e s jusqu'aux limites de nos possessions. 

Ce lut vers cette époque que la cour de 
' l*nce concut des projets si gigantesques 
•elativement aux noirs fugitifs , dont elle 
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voulail former des étahlissemeuls utiles i 
la colonic. Mais leur nombre était beau-
coup plus considerable daus l ' i m a g i nation 
de nos écrivaius qu'eu real i té. Raynal par 
tagea l'opiuiou genérale et ¿crivit des cho-
ses qu'on peut regarder niainteuaut coiume 
de brillantes liclions politiquea. 

Je n'cnlrerai point dans le detail «les 
troubles passagers qui out pu agiter 1 
colonie, ils ue seraient point d'uu iul<"( 

assez vif pour l'Europe; mais ce q"e Je 

rappellerai c'cst le systerae d'agricuU<»rC 

que l'oii adopta dans les derniers temp-
Ce ful á ce systéme qu'on dut la richest 
de la colonie. Je vais extraire de l'ouvrag* 
que j'ai donné sur la Guyane les fe"-
qui peuvent exciter l'intérét des lecieur*. 
el qufc j'ai consignés au chapitrc qui ira'1 

de l'agriculture. 
Rien, sans doute, n'est plus digne ile 

•liier l'atteutiou de l'observateur qu'u"1 

habitation de Surinam, cu considera»! 
terrain sur lequel il a lallu l'étabhr, el 

qui était sans contredit le plus man"* 1 

geux de toute la Guyane. Les colons tk '1 

pays, au rappoit de M. de Malouet, so"' 
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parvenus á renouveler le miraclc de lu 
création , a parlager les elements confon-
dus, ád inser une terre limoucuse de l'eau 
qui la tient prcsqu'en dissolution, a clever 
sur un marais des bátiinenls immcnses, 
eta les asseoir sur des bases solides. Nous 
allons voir Eminent se sont opérécs ces 
merveilles, el les resultáis que l'on est 
parvenu á en obtenir. 

On a envoyé d'abord sur ce te r ra in , 
inéprisé autrefois de notre nation, des in-
génieurs agricoles, qu i , aprés avoir indi-
qué l'espace dans lequel on devait former 
des établisseinents , se sont appliqués k 
determiner le niveau des ierres et des ma-
rees , et k donner toutes les instructions 
nécessaires pour exécuter des desséche-
raents par le moyen des écluses. Chaqué 
concessionnaire a été obligé de se confor-
«ner au plan général que l'on avait adopté, 
on lui avancait ordinairement quelques 
esclaves qui devaient l'aider dans ses pre-
miers Iravaux. 

C'est pendaul l'élé et a l'époque des 
Masses marées, que l'on s'occupe á dessé-
«her l'espace de terrain qui vous a été 
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nccordé par le gouvcrnemeut. Mais cettc 
operation dure plusieurs anne'es, car I» 
concession ordinaire est de quatre a six 
cents ac res , et le planteur qui commence 
avec vingt-cinq négres ne pent gucre en-
t re p rendre que le dcsséchement d'une 
vingtaine d 'acres . On entoure done le 
carré de terra in , que 1'on veut rendrecul 
livable , d 'une digue élevée au-dessus du 
niveau connu des plus fortes marees; le 
cótú de la digne qui fait face a la riviere 
doit y coimnuuíquer par deux larges ca-
naux , dans lesquels on a placé deux édu-
ses indispensables ; si e 'est une sucrerit 
que I o n veut é t ab i i r , I 'une doit s'ouvrir 
a la maree basse , et pcrmet t re aux eaux 
de s ' écouler ; 1'autre s 'ouvrant pendant la 
marée h a u t e , recoit dans des canaux sé-
pares de ceux d 'écóulement , l'eau néces-
saire pour faire tourner pendant sept 
heures un moulin a sucre. On pense ai-
sément que dans cet espace entouré de 
digues , il fau t d is t r ibuer des canaux in-
térieurs , et des fossés qui doivent remphr 
les diflerentes destinations que nousavo"s 

ind iquées .Commetes canaux,pour n'avoir 
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rieu de conunun avec les fosses , doivent 
étre nécessairement percés en ligne droite 
et en croix dans le centre de la plantation , 
l'oeil se repose avec satisfaction sur une 
foule de petites íles carrees communi-
quant entre elles par des ponts et par de 
belles levées terrassées que Ton a revetus 
de gazon dans leurs glacis. Les cultures 
sont aussi var¡ees que bien entendues , 
partout on voit prospérer les denrées co-
loniales et les plantes destinécs & la nour-
riture des noirs. 

Ces details n'oíFriront peut-étre point 
un intérét égal pour tout le monde ; mais, 
je le répéte , I 'agriculture est la partie im-
portante de l 'bistoire d 'une colonic , et je 
n'ai point cru devoir Ies omettre. 

Surinam ne pouvait manquer de se res-
sentir de la secousse terrible qui agita 
I 'Europe, la Guyane hollandaise passa 1804. 
bientót sous la puissance des Anglais. 
^ ers la méme époque les districts de Ber-
r e e et d'Essequebo tombérent entre leurs 
mains. Ce cbangement de domination ne 
P°rta pas un notable dommage á ces di-
vers etablissement. Cependant Surinam a 
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perdu de cette importance qui lui assi-
gnait un rang si ¿levé parmi les autres 
colonies. 

G C Y A N E E S P A G N O L E . 

La Guyane espagnolc , qui fut de'cou-
verte la premiére , est peut-étre encore la 
moins cultivée eu égard á sou étendue.Les 
premiers explorateurs, comme on l'a pu 
vo i r , ne vinrent y chercher que de Tor, 
et n 'y portérent presque aucune industrie. 
La fertilité du so l , l 'abondance du pays, 
firent cependant ce que le gouvernenient 
espagnol i^'avait pu faire : quelques hom-
mes s'y l ivrérent á l 'agriculture vers le 
dix-septiéme siécle, ou plutót ceux qui 
étaient las de leurs recherches inútiles, 
f inirent par chercher d'autres richcsses 
que celles qu'on leur avait vantées. Toute-
fois ils ne sont pas encore parvenus á un 
bien haut degré de prospérité. On doit 
espérer qu'ils recevront»de nouveaux en-
couragements du gouverftemeut qui a 
fondé sa l iberté. 

Quand on jette un coup-d'oeil sur I» 
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Guyane espagnole, on voit qu'elle es tap-
pelée, par sa situation géographique , á 
jouer un grand role dans l 'histoire de ces 
contrées; l 'Orénoque, qui forme ses li-
mites, peut lui attirer de grands avantages, 
surtout quand on aura rendu plus facile la 
communication de ce fleuve avec la r i-
viére des Amazoues. 

Parler de toutes les nations qui habitent 
encore ce territoire serait une tácbe trop 
longue et surtout trop difficile; d'ailleurs 
'I faudrait en grande partie répéter ce que 
i ai déjá dit des autres tr ibus. II est ce-
pendant une peuplade tellemcnt remar-
quable par ses habitudes , que je ne dois 
point omettre d'en faire mention : je 
veux parler des Waraons ou Guaraons, 
"jui habitent les iles noyées , situées á 
embouchure de l 'Orénoque , et qui ont 

conservé une indépendance dont ils jouis-
®ent peut-étre encore maintenant , gráce 
a un genre d'existence qui leur est parti-
culier. Héfugiés au sein d'ilots innombra-

. converts de mangiiers , dont les r a -
C l n e s i n d e n t le sol un peu plus solide, 
( 1 fournissent sans cesse de nouveaux re-

28 
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je 'ons , les Waraons ont etabli leurs ca-
banes dans le centre de ces fort'ts mariti-
me* , et 1'art le plus ingenieux a preside 
a leurs construct ions; elles renlernient 
toutes plusieurs famil ies; 1'on ne pent y 
parveni r qu 'avec la libre volonté des 
habi tants . 

Le> V\ araons sont ichtyophages: cepen-
dant on les voit souvent se livrer á h 
« basse, et ils t irent leur moyen principé 
d 'existence du mur ichi , qui croitdaiuk« r 

sol marecagcux. Ce palmier devient J'a"' 
tant plus piveieux pour eux , que non se"-

leuient il leur fourni t une nourritureal 
d a n t e , mats qu ' i l suhvient á une fon'0 

d 'aut res besoms. 
D'autres nations sont encore dignes» 1'" 

leurs usages s ingul iers , d'occuper I'atK1 

tion de 1 'observatcur; mais e'est M-
Humboldt qu' i l faut consulter si 1'on v«ll| 
se faire une idee exacte des coutume» e 

tant de peuplades differentes : le» ( , u 

k e n s , les Quaquas, les Tamanaques, | 
Cumanagolt s , Ies Otomaqucs , ilon-
exci ter vivement l ' intérét de l'Eur r 1 

qui voit parmi eux dp* hommes 1 
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passer dans la civilisation ou á s'anéantir: 
car on ne peut point se le dissimulcr, il 
n'y aura bicutót que ce choix a Taire pour 
les Américains. 

La capitale de ce pays n'a point toujours 
I occupé le méme emplacement. St-Thome 

lut foudé d'abord á cinquaute licúes des »586. 
bouches de l'Orénoque. Malgré sa situa-
ron , cette ville fut attaquee a diverses 
reprises par les Anglais , les Hollandais 
et les Francais , et l'on jugea á propos de 
'a reculer plus avant dans l'intérieur. Elle 
subit plusieurs changcments de ce genre 
jusqu'á ce qu'on 1'eút établie définitive-
roent dans l'einplaceinent qu'elle occupe 
wamtenant. Cette situation présente plu-
Meurs inconvénients : le plus grand, sans 
doute, est l'éloigneinent du bord de la 

/ m e r , car on se voit contraint de faire 
'juatre-vingt-dix lieues avant d'y arriver. 

utre cela l'Orénoque , dans son cours 
, ;ipide,emporte des portions considérables 
d u terrain surlequel estfondée la ville; et 
|'S ma»sons peuvent étre, dit-on , inondées 
epuis | e n i o¿ s d e j u j | j c t jusqu'en sep-

le ,nbre. Cependant la construction d'un 
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quai solide a peut-ét re déja remédiéá cet 
inconvénient. 

LVnsemLie de la ville présente un w-
pecl assez agréab le , et les constructions 
n 'y manquent point d'élégance. Pendant 
long-temps Saint-Thomé a été la residence 
d 'un gouvemeur part icul ier relevant du 
capitaine-général de Carracas. Maintenant 
elle est soumise au méme systéme de gou 
vernement que la Colombie. 

II y a plusieurs années on vit se rennu-

veler les fol iesqui avaient sígnale ¡esprc-
y e n miers temps de la découverte . Un índien, 
' 7 9 7 -

 v e n u du C a r o n i , et p o r t a n t 

quelques ornements d ' o r , fut a m e n e de-
vant le gouverneur D. Manuel Centurion, 
auquel il persuada, par des gestes expre* 
sifs, qu'i l venait d ' un pays renferniant une 
quanti té d 'o r prodigieuse. On se détermm¡» 
• faire par t i r une expédition sous la di-
rection de ce sauvage , mais elle eut une 
fin aussi malheureuse que celles qui ' '* 
\ a i en t précédée. 

Lors de la revolution de S a i n t - D o m m 

g u e , on craignit dans ces contrées quC 

l 'exemple des noirs qui avaient con !" 
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leur indépcndance n 'eút une influence 
fácheuse. ¿ ' introduction des esclavcs fu t 
prohibée, ct il s'écoula une année sans 
qu'il arrival un seul noir dans le territoire 
de la terre f e r m e , et par consequent a la 
Guyane. II serait á souhaiter que cette 
ordonnance filt restée dans toute sa vi-
gueur; inalhcureuseinent elle a été abolie 
quand on en aurait pu connaitre les eflets. 

Hans le changeinent qui s'est opere'á la 
Colombie, la Guyane espagnole a suivi 
' impulsion qui avait été donnée a l 'ordre 
des choses. II y a six ans , ie congrés éta-
bli á Saint-Thomé adopta une constitution 
u laquelle celle des Etats-Unis avait servi 
fie base; elle n'était destinée que pour 
V enenzuela; du res te , cette province de 
'a Colombio a suivi tous les changements 
qui se sont opérés dans la république 
soumise a la méine administration , elle 
est dirigée par un gouverneur , qui est 
sous les ordres de l ' in tendant , et dont les 
pouvoirs cessent quand celui-ci quitte l ' ad -
ministration. 

Ln voyageur moderno fait monter la 
population de la Guyane espagnole á 

2 8 . 
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45,000 ámcs : dans ce nombre il ne faut 
point probablement faire cntrer lei indi-
genes san vagos. 

La reconnaissance de l'independancede 
la Coiorobie par les Anglais va sans doute 
avoir la plus grande influence sur cette 
partie de la Guyane ; il n'y a point de 
doute que son commerce n'en refoive une 
lieureuse impulsion. 

F I N DO aás iná i>K L ' U I S T O I R K ns LA G O » * * 1 . 



NOTES 

(p< a.) Tout 1«? monde connalt l'analogie qui 
existe entre l'capagnol et le portugais; elle est 
t('ile que les gent instruits de> deux nations 
n ont besoin que d'une étude de quelques 
jouri pour com prendre réciproqueinent leurs 
meilleur» auteura ; il n'en est pas tout-á-fait de 
'nfime de la langue parlée, le prononciation 
'levient un obstacle k ce que les deu* peuples 
s e comprennent tout-a-coup. dependant une 
'iible étude le fait promptement disparaitre ; 
°n sent bien que les divers établissements de 
l a G uyane oil í'on parle plusieurs Ungues du 
"ord ne peuvent point faire changer l'idée 
que j'ai indiquée. 

(P-5.) Les personnes familiarisees avee la lee-
ture des voyages se rappelleront qu'on désigne 
!°«jours sous le D J D J de portages ces endroits 
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oil un fleuve est interrompu dan* too court 
par un obstacle iosurniontable , et oü l'un « 
voit cootraiot de tran*purter á do* dtiomnx-. 
ou au mojen de bétes de somtne , lea bar-
quea et lea bagage»; il j a quelques station* 
oü r un établit dea embarcations au-deia del 
obstacles: oo évite par ce mojen une grande 
perte de temps et une fatigue extréme; U eii»tr 

cependant uu grand nombre d'eodroiU oú Too 
ne peut user de ce mojen, surtout q u a n d l<* 

lieux sont coirplétement desert*. 

(p. 5.) L'orthographe da nom de ce fleuve M' 
altérée dans la plupait des voyageurs , il faut 
pronoocer Giqouitignegna.La nature a fait pour 
le Beloaonte une chose que l'on «remarque dan» 
plusieurs autres Acures de 1'Amérique: son em 
bouchure est fort dangereuse ; mais un canal 

naturel le fait comuinniquer á trois lieues de 
la avec le Rio Salsa, qui est d'une entrée beau-
coup plus facile. • 

(p. 7.) Cette communication peut s'établir par 
la belle riviére Cuaporé, qui semble s'unirau 
fleuve Paraguaj par un de ses bras , tandis que 
de I'autre cóté elle Tonne avec le Rio M a m o r e 

le majestueux Madeira, qui eourt au nord 
pour se perdre dan* l'Amaxone. Ce bienfr'1 

de la nature ne sera apprtcié qu'aprés one 



NOTES. 535 
l o n g n e c i v i l i s a t i o n , m a i s o n s e n t t ó a t e l ' i n -

fluence q u ' i l p e u t a v o i r ; n é a n m o i n s s i l e s I r a * 

vaux d e s h o m m e s s o n t o é e e s s a i r e s p o u r l e r e n -

d r e c o m p l e t , i l f a u t q u e l e s h o m m e s s o i e n t 

assez a v a n c é * e n i n d u s t r i e p o u r n e p a s c r a i o -

d r e d e l e s e x é c u t e r . 

( p . 3 9 . ) C e s p e u p l a d e s s o n t T o r t c u r i e u s e s á 

o b s e r v e r : e ' e s t c h e x e l l e s q u e 1 ' o n p e u t t r o n v e r 

e n p l u s g r a n d n o m b r e c e a e a r a c t é r e s q u i d i s * 

t i n g u a i e n t l a g r a n d e n a t i o n . E l l e s f o n t e n c o r e 

u s a g e d e l a l a n g u e t u p i q u e , e t a o n t d ' a u t a n t 

p l u s i n t e r e s a n t e s a u x y e u x d a p h i l o s o p b e 

q u ' o n p o u r r a i t r e t r o u v e r c h e i e l l e a d e s v e s t i g e s 

d e l a c r o j a n c e r e l i g i e u s e e t d e s h a b i t u d e s 

s o c i a l e s d e c e f a m e u x p e u p l e c o n q u é r a n t d o n t 

l e s r é c i t s d e s a n c i e n t v o y a g e u r a n e n o u a d o n -

n e n t q u ' u n e i d e e « a s e a i m p a r f a i t e , q u o i q u e , 

d ' a p r é s d i v e r s e s r e l a t i o n s , i l t e m b l e a v o i r e n u n 

l y s t é m e d ' o r d r e s o c i a l p l u t c o m p l i q u é q u ' o n 

n e l e c r o i t g é n é r a l e m e n t . 

C P - 4 9 - ) J e a n d e B a r r o s , q u e l e a P o r t a -

b a i s m e t t e n t a u n o m b r e d e l e u r s h i s t o r i e n » 
! e s p l u s r e m a r q u a b l e s , é t a i t u n d e s p r e m i e r s 

d o n a t a i r e s ; i l n o u s a c o n s e r v é l e s n o m s d e 

c e u i q u i r e ^ u r e n t l a m £ m e t ' a v e u r q u e l u i . 

H> s o n t a u n o m b r e d e h u i t , e t ¡ e c r o i s d e v o i r 

l e s r a p p e l e r i e i : D u a r t e C o e l b o P e r e y r a , F r a n -
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c i s c o P r r r j n C o u t i o l i o , J o r g e * d e F i g u e r e d » 

C o r r e a , P e d r o d o C a m p o T o u r i n b o , V a s c u 

F e r n a n d a s C o u t i n h o , P e d r o d e G o é s , M a r t i n 

A ( T o n s o d e S o u x a , e t P e d r o L o p e s d e S O U M 

Q u o i q u ' d a O í r m e q u e d o u c e capitainerie» 
a i e o t é t é i o s t i t u é e s , i l n e f a i t p o i n t c o n n a i t r e 

l e a p o a a e M c u r a d e s t r o i s a u t r e * . 

( p - 5 4 . ) L a Corog rafia brasil,ea p a r l e rot m e 

d ' u n b o u r ¿ c o n s i d e r a b l e q u i a é t é a n é a n t i . C W 

S a n t o - A na a r o , d o n t o n p e u t * p e i n e d i s t i n g u i r 

a u j o u r d ' h u i l e s r u i n e s , p r t s d u m o r n e C o r o s d o , 

á e n v i r o n t r o i s m i l i e s a u s u d d e P o r t o - S e g u r o ; 

U f u t d é t r u i t p a r l e s A b a t y r a s , e n » 5 6 4 -

( P• 71*) 11 «*t certain que, dans le commen 
cement de la conquéte, nous avons sorpasse le» 
peuples saurages en craaaté,surtont auMexique-
L'ourrage de las Casas fait frémir á chaquepage, 
surtout quand l'auteur raconte ce qu'il a TU; 
c'est ainsi qu'en rappoitant le detail de p'u 
siears executions saoglanles dans les posses-
sions espagooles , il s'écrie : Vidi aliquando 
quatuor aut quinqué ex potent writ, us donó*" 
eral ieu lis im posit os torrtri. 

( p . S7». ) O n l i t d a n s u n journal de H¡f 
J a n e i r o , e n d a t e d u 1 1 a o ú t » 8 J 4 , q u " ' 1 e i t 

a r m é ¿ K i o G r a n d e d u s u d d e s colons alie-
m a n d a d e s t i n é s á c u l t i r e r l e lin e t le chantre; 
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i l s o n t é t é m u a u s s i t d t e n p o s s e s s i o n d ' u n e 

fcrme o a t i o n a l e , a p p e l é e la F e i t o r i a , et l ' o n se 
promet les p l u s b e u r e u x r e s u l t á i s d e l e u r s 

efforts. 
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Metis rt f rn» dr 
coulrur libre*, 
ndatn 

67,000 l . 
.».000 J 
SC.ooo 

4»! 000 7*9,••• 



r t a b l e i c 

MIMI CfftH M 
I I M I M M I Méiknm 

ur bkrM. I i . m I 
LI.O.MJ J 

HI,**, j »•»•••• 
> liken. 

|I,«M 
«.4M Íladifran. 

rMjkur librr., («.Mo ¡f Ukm. «•rl«*««. n i , , » J «»•.•*» 

tl,a 

ÍM M M . 
ImS+mm. 
Mu» *igm 4* 

eoulrurUfcfn, » o - Í. Main librrt, (,«M i _ « i m «o.ooo J 

Ill,»* 

f l u » 47.«*» 

p-r. M arpeo- ) ubr», 
< «rlurt 
/How. HWw, ..I*.) , 
I «*!»»« ¿o.ooo £ »».»•• 

l«,ooo 

G«,m H d.pe.- J i < jit ur ,«,.•« ) 

lSokt l.OOO ) 
l»,o«« f l y . M O f0,< 



OK POPULATION 

Rio • Grande • de 
SJU I'td/o. 

Blaoca. 
Indigene*. 
MelU H gem de 
coulrui librea, 
ráela» ea. 

Noir* libre*. 
eacU'e*. 

' Halo-Grano et 
defienda uce*. < 

11MM*. 
Indigene*. 
Mrlia el grua de 
coulrur Ubre*, 11.««« 
ncUtn >0,000 

Noinbbre*. «o,"»" C8,4oo 
racUte*. S*.4o« 

Rimmi i, nemtr, r,nd*id~ cmm^mt I*. iiff«"<" 

J e suit r e d e v a b l e d e c e p r é e i e u * d o c u m e n t á u n 
savant K é o g r a p b e , M . d e B a l b i , q u i a b i e n v o u l u 
m'en donner c o m m u n i c a t i o n ; i l a é t é r é d i g é d a -

pré» le» o r d r e s d e l a c o o r d e R i o e n d a t e d u 
au aoüt et d u 5o s e p t e m b r e 1 8 1 6 . C b a q u e g o u v e r -
neur a eovové le t r a v a i l r e l a t i f á s a c a p i t a . n e n e . 
Je crois c e p e n d a n t q u ' i l a dit é t r e f o r t d i f f i c i l e d e 
«'assurer d u n o m b r e d e s i n d i g é n e s l i b r e s . U n a 
évalué t o u j o u r s a u p l u s b a s , e t il f a u t a j o u t e r 
quelque c b o s c á l a m a s s e p o u r o b t e n i r u n t o t a l 
plus rapprocUé d e la v é r i t é ( a u m o i n s q u a t r e 
millions}. 

101,000 
»5.,,»oo 

1,7« s,000 
r»cla»ea. 

Noin Ubre*. 

Tolal general. »,«17.»°<> 
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R E S I N E S P A R I S 

h u í m i ' i i iTuiu F o x t i , pax 
>* edition. Pri i , 
os i ' & H u n u i , par k 
• i par Babbc, S* 

K P O I I T O I I . PAR LE A T T T E » » ' EC 

sa i i l a r i u t m t n q l i , par 
tfjft. ||3[s§ 

M U B O T U I N . PAR l e A T E E > 

tti t', par Barbarou x 

• a LA P M O C M , p a r L É O O 

*» Caoii* is pat -

Li , par d> • 

no O i u a t M par L m i , 1 e t i t 
u s LA S I É M , 

A» LA pai 
4ÉMM X^MMAwns, par awl 

trotas sa la pa 
m-j*; 4 -out M eate Prii de 










